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CONSULTES 

^^.^ TENUES AU COLLÈGE 

D M 

LOUIS-LE-GRAND. 

pendant la vifitc du père Provincial , 

POUtt LA RBF ORMjtT lOif 

DE LA MAISON DE CLERMONT^ 
en Tannée ijoS* 

ON y A JOINT 

Les MoîtiEs , comévié en mvsîqvm » 
compofte 0* repréfentée par les RR* PP^ 
jéfuites tn leur maifon de M&nt-'LomSm 

TC ME PRE MIE R. 

TKEUÎZKE PARTIE^ 

A LISBONNE. 

Il 
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LETTRE 

A MONSIEUR ***. 

C'mst à cette foii, MONStEVK , que 
vous aure\ lieu, d'être content d^moi. 
Vous ne vous plaindre:; plus que je 
ne vous envoie rien touchant les bons 
pères; G?" qu'en cela, je néglige les 
occafïons de vous faire plaifir. Voici 
enfin de quoi remplir toute votre ca- 
Ttofité. 

Les confultes, quelesjéfuites tien- 
nent tous les ans daruthaque maifon, ' 
aux viûtes de leurs provinciaux qui 
y préhient , font quelque chofe défi 
caché, que les myfieres de Cérès ne 
Vétoient pas davantage. Comme il 
s'y agit également des défauts desfu- 
pérUurs (y des particuliers ; de Vhu» 

ToM£l. A 



meur sdmt ils font » voHip(>^i/e^him 
juger qu ils mnegl^imrienfiour âter 
au public la moindre connoijfame d^ > 
ce qui fait la matière de, cçs ajim^. 
blées. 

Mais , riai^je pas tort de vqu$ 
exagérer ainfi la difficulté quily a 
de fçavoir ce qui fe dit dans ces -e/^ 
peces de chapitres? Si » par là, je: 
prétends faire valoir mon préfent, 
rie dois -je pas craindre , par le 
même endroit , d'en diminuer le prix ? 
Je me propofe de vous envoyer, les, 
confultes qui fe tiennent cettp.anné^ 
du collège de. CUrmont : (s^ jex&nii^ 
mence par la premier e^y^Mais , corn'-*' 
mentfe peut^il faire que des chofes 
dujjîfecrettes y & auf[i.foigneufement, 
eachées.puijfent parvenir Jufju à moi? 
Voilà fans doute ^ monpeur ^ ce qui 
vous viendra d^ abord à Vefprit; mais 
fur quoi je ri ai riçn à répondre , ^• 
non que cefl unfiçretplus^rand ew-. 
i^ore que toj^ Urefif^^J^ Ufeul que 
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LettreàM***\; 3; 

VCLUS nefj^flure^pflSt s'il i/ouiplatt .' 
je fuis engagé d'honmur àU^taire. 

Cependant, pour fupplder à- ce 
quz jt n^ puis, vous dire,, ù'^i^o^ts 
contenter vous-niJimefurcet article^ 
je. ne t^om défendfpé^d^ pe^er à ce 
que Fafiié^l, Tf^ apprend y • qiâU / Or 
toHj<H4rs^p{irm,Uf'\j^i4m. quelque 
ho^^honmty.ifHitonpeut mettr,e U^ 
Jîmpliçit^\à pr<ffitij b'Mpr-emire.ici 
fmx\ im4 vàrke^iceqni n'eft qi^Mn^ 
fidiim4wi. le^îswmcxdi^^. 

mwfiew^ yoixonje^jukres: m^oreplu^ 
loin. Imagy^^-- voia^. quelque fm^ 
frefie , quf^ mé^êfitent àe:fes fup4^ 

rimr$ (mdesfw ^t^> pm ^ ^fprHv 
àtyengem^:f^'P4^'Un ^^eleniaîxé^ 

gU-, np^ fi fm pmp d^ fcmpikle. de 

révéler la home dfiifa, communauté : 
^ croyi% que^ ceqiti efi arrivé au- 

trefm à^Marim^ À Vég^rd de fa, 

compfigfdeierkg4^r<il , pe^it Menar^ 
rii^er anjmrdUmi: à. quelque . autre .. 

AH . 



ç ' Lettre à M. ^ * ^. 

jéfuite y à V égard du collège de Clet'^ 
mont en particulier* 

Enfin y monfieUr y fi , en cela , rous^ 
ne trouve^ eneore rien quipuijfe vouî : 
mettre Vejprit en repos , fai un der- 
nier moyen à vous donner. Commen" 
cej par lire ce^ que je vous envoie .• 
cette leBure feule Juffirâ , firion pour 
dijfiper entiérétrieni vos doutes , au 
moins pour vous ôter tout fiijet de . 
vous y Qrfêter. Vous connoifie^ h ta" 
raSèrè^ ^de * ià plupart de ceux dont 
il s^dgttjilne vous en faut pas da^ 
vantagè**T'ajoute que > quand vous ne 
les connaîtriez pas y *jbpmmf j^ faits 
répondent ici d\£x ifhacc^es attri^ 
buées depuis longtemps aux bons pe^ 
res y & que-ces maxim&s^'ùonduijent 
naturellement, à faire cféir êtes faits ; 
connus d^ailleurs 'de' tout 'le'^ monde , 
vous ne pourrie^ ait mùins'^.oiis eni' 
pêcher de conclurre que tout ^e qu'on 
leur fait dire ici peut être aujfi vrai 
qiCil vous paroitroit vraifewilabU^ 



LettreàM•*^^ ^ 

Ce qui doit fuffire à tout honnête 
homme ^ quand il ne peut exiger 
qu'on lui apprenne autrement la î/#- 
rite.. 

Je fuis. 



MONSIEUR, 






Votrt trà«<h«inble ft trèf 
obéiiTaat fervUeir* 

Auj 
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CONSULTE 

M % 

E N T il,>E . 

Le R, P. PB Laistre » fro^^imal de Ar 
compagnii de Jefus^ dans la Province 
de France» 

Le R.P. Forcit , reReurdu collège. 

Le K« P. Darot » minijire & aimoniteur 
duR*P»reâeur. 

LeR.P. Megkct ^'principal tr confultmt 
de la propince^ 

Et les quatre goksulteur& 
de la maifon » fçavoir ; 

Les RR. PP. HouDRV , Tartihoh i, 

PJB LA MOTH£, & TOUIUNIMIMI*. 




JPKMMIJSMS 

CONSULTE 

t£NU£ 

AU COLLEGE 

PB LOUIS LE GRAND, 

h 4 janvier i^oB. 



Le p. Provincial. 

Enfin , mes révérends pères, 
nous voici heureufement ailemblés. 
U y a longtemps <]ue je fouhaite 
m'expliquer avec vous fur une in - 
finité^.de chofes , qui afTurémenc 
méritent une attention toute parti- 
culière» Il feroit inutile de vous 
remontx«r ici qu'il ne s'agit point 

Aiv 



8 Premîere confulte. 

de nous flatter. Vousr fçâvez: , aùflS 
bien que moi» à quel defleini^ fçs 
vîfites font établies chez nous , & ce 
que dèn)^nde de chacun de vous 
l'amour que vous devez avoir 
& que vous avez pour la cpnapa- 
gnie. J'ai donc lieu d'efpérer , mes 
révérends pères, que votre zèle 
foutiendra le mien ; & que , fi je 
vous dis librement mes fisntiments » 
vous ne me cacherez point les vô* 
.très touchant le gouvernement de 
ce collège , & la conduite de ceux 
qui le compofent. 

Le p. Recteur. 

Il eft juftè , mon révérend père , 
. qiie nous fécondions vos foins, Se 
que nous, c^onGourions tous énfem- 
• ble, s'ilèflLpoffible, à Tenticre ré- 
ibrmation de cette maifon. Si lès 
iperes fontdifpofcs là-deflus comme 
je le fuis , votre révérence peut fe 
promettre tout le fuocès qu'elle 
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doit attendre de nQS afTemblées. 

Lé p. Darot. . . 

Xe révérend père Provincial doit 
être perfuadé <jue nous fommes 
tous dans la même difpodtion ^ & 
que pour moi » en particulier ^ je.«»i. 

Le ?• DE LA MOTHE, 

D n'eft pas,Je crois, ncceflaîre 
flue chacun faflle ici des protefta- 
tions de fidélité. 

Le P, Tournemime. 

Nous ferions coupables , fi nous 
ne répondions pas à la confiance 
que la compagnie a. en nous» en 
négligeant de rétablir , ou plutôt 
. d'entretenir le * bon ordre dans 
cette maifpn; 

. LeP. HOUDRY» 

I 

Il eft vrai que c'eft Tceuvre de 
Dieu.&qxie.MfM 



10 Prefnkre tonfultei • 

Le p. Tarteron» 

Oui , c*eft le temple cîu Seigneur 

*<5u-il eft quèftion de bâtir. Il faut 

que chacun prenne éii main la truel- 

4e»4»M Vous voyez, ,mon révérend 

'pere , que je (çais , quoiqu'on, dife > 

encore autre chofe que mon Juve- 

nal & mon Horace ...... A propos 

^de Juvenal , je ne fçais fi votre ré- 
véréltice a vu les changements que 
j'y ai faits dans ma dernière édt« 
tion : ils font confidérables , & en 
grand nombre. Si elle vouloit bien 
me le permettre, je lui en lirois ici 
quelques-uns* 

Le P. PS LA MoTHE« 

Aifiir^meflt, la prière, eft ju» 
dicieufe. 

Le P. Provincial, 

Vous vovez bien , mon père > 
que ce n'en ici ni le lieu » ni le 
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temps de faire ce que vous de-^ 
mande2. 

Le p. Tarthron. 

Je vous demande pardon , moin 
révérend père. Mais vous feriez 
bien aife ae voir de quelle manière 
je mets à profit les heures de mon 
îoifir ; & (jue , pour n'avoir plus de 
congrégation , ce qu'oti m'a ôté in- 
juftement » je ne luis pas demeuré 
a rien faire. Car, il faut l'avouer» 
je ne craindroisrien tant que d'iêtTe 
une bouche inutile» 

Lt P.-PRovrrfcrÀU 

Je fçais bien . mon père * qu'u» 
homme d'efprit comme vous ne 

riut jamais ttte bifif. Mais enfin , 
n^eft pas icrqueftion des occupa^ 
rions que vous vous fûtes :ils'^gk 
de quelque chofe de plus imporamt 
& de puis preffé^ 
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Le P. TARtERON. 

Quelque chofe çle plusprefle...# 
En vciité , mon révéirend père , 
permet téz-moi de le dire avec-tout 
le rerped que îe dois à votïe ré- 
vérence ; vous êtes peut-être le feul 
au monde , qui ayie2 témoigné de 
rindifférence pour mes ouvrages. 
M. le Prince lui-même fut charmé, 
il y a un an, des leâures que je lui 
en fis. Le père Toumemine , que 
voilà, en fçait des^ nouvelles.' Il 

f^ )eut dire, s*il le veut, que fce ne 
ut pas là la moindre foiirce des 
agréments que nous trouvâmes 
dans notre fejour à Chantilly ; Se 
que foB altefle 

Le P. ProvinciAi.. 

• Que voulez- vous que Je vous 
^tfe , mon père ? Son altene cher- 
-choit alors à fe défennuyer , & à fe 
divertir. Pour nous , nous avons à 
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prcfcnt autre chofe à faire. Un col- 
lège » comme celui-ci , à réformer, 
eft un ouvrage qui 4Qe demande 
pas moih^ de nous, que toute 
I application, dont noiis fommcs 
capables* ., : 

Le P, Tartekon* 

Vous êtes le maître, mon révé- 
tcnd pcre ; & il n'en fera que ce 
qu'il vous plaira. Cependant je ne 
puis m'empêchet de tous dire que 
[ai bien changé ma préface , & que 
j'en ai retranché phis de la moitié : 
à la vérité , bien des gens y ont 
eu regret , parçç qu'eji effet elle 
etoit jolie 5 mais , enfin , il a fallu 
me prêter à l'àvii^ de quelques-uns 
de mes amis , qui m'ont dit qu ils 
y trouvoîênt des jeunefles qui ne 
convenoîent plus à mon âge. Quoi- , 
u a vrai dire , je n'aie pas moins 
e feu à préfent ,• que j'en avois il 
y a trente ans; ic que je pouxi;oia 
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14^ Première conpdît. " 
^ encore fort bien avouer ces pnérl* 
lités itigénieuTés 3 & ce& txut$ de: 
gentillette cjue |é;n'aiprofcrit8.que 
oc mon livre , quoicpe je dife , 
dians" ma* nouvelle ipitre w Non eq^ 
dzm tft Mas , non mens. 

Eft-il poflîble» mon pare , que 
nou9 ne nous ferons aflemblési cptC) 
pour entendre parler de votre livxe: 
& de vos gentÛleflôs? 

Le. 5, Tarterqn. 

^ Je ne veux in€oiïmu>der per- 
fonnîe , mon révérend père. ; ce 
n'eft- point là mon- caraâere : &r , 
qûoïqu'on puiflfè faire quelquccho* 
le de pis que de prêter Toreille à la . 
levure de mes ouvrages , car enfiti 
on peut fe rendre juuice, cepen«* 
d^nt. je me taîrailorfque j'aurai feu- 
lement montré à votre révérence 
Teftampe. que j'^i fait mettre- à la 



Prrmiert^onfulu. ijT" 

tête de mon Juvenal : la voHà. 
C'eft Juvenal lui-même , qui , d'un 
avr réveuc & chagria« repafle dans 
fon efprk toutes les; toUes des 
hommes. 

Le p. de la Mothe, 

s. 

Tant pis pour Ton traduâeUTé^ 
Le P* Touanemine, 

Parlez bas. Le petit bonhofaime 
eft bilieux. 

« 

Le p. Tarterok. 

Que dit à cela votre révérence f > 
N'admire-t-elle pas cette.attimde ? » 
Ce corps penché , cette tête ap* 
payée fur un bras ^ cette, jambe 
paffée fur une cuifle, ce pied em» 
poigne d'une main , ce front ridé ^ 
ces yeux enfoncés » ces joues dé- 
charnées , enfin » cette bouche a ce 
nez ?....Tout cela eft de mon inven? 
tÎQQ. Tout cela*..». 



i S Pnmiere tbnftâtt. 

Le RPÀOyincxAL» 

« ...«»'• ■• 

*rout cela eft fort bien , mon 
père ; Inais..... 

LeP^Tarteron. 

Tout cela parle ; & voilà aflurç- 
ment un fatyriqiie tout craché. 

Le F. Provincial. 

^ J'eh conviens , irion perc. Mais..» 

LEP.TARTERONi 

Oh ! mais. Voyez encore les vers 
que j'ai fait graver au bas du por- 
trait. Ils font d«- Juvenal même ; je 
ne pouvois raifonnablement les 
prendre aillem's; 

Summum credere nefas ammâmfrœferrefuiprt^ 
Et proptervitam (Cela eft bien dit) vivendi 
, perdere €auf(u% 

Le p. de la MoTHE. 

Cela eft bien dit , il eft vrai : rnais^ 

Be 
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ne vous en déplalfe , mon père , il 
me paeroit que ces vers font plus 
propres à être mis ailleurs qu'a la 
tête 4'Un livre. 

Le p. Tarteron. 

pn entend bîrn , mon père , ce 
<juc vous voulez dire : le père prin- 
cipal furtout doit l'entendre mieux 
que perfonae. Mais » en vérité , je 
vous admire l'un & l'autre ; vous » 
père , grave comme vous êtes , d'o- 
ler bien répéter ce qu'un de nos 
jeunes préfets dit dernièrement là- 
dcfliis en préfence du père princi- 
pal ; lui , zélé comme il doit l'être 
pour les bonnes mœurs » de n'avoir 
pas réprimé l'impudeaçe de cet 
étourdi. 

Le p. de la MoTiffe. 

En vérité' , mon père , vous pre- 
nez bien mal les cnpfes ; & je ne 
fçais ce que vous voulez dire vou$- 
siême. 



\ï8 Pnmère o&nfûhB:, 

^I/e pefc Taiteiton a cepeiûlant 
raifon. Il fçait Thiftoire lîe.o.' 

•Lœ p. Tarpekon. 

Moi ? jtnon.perlîle ne fçais,pomt: 
d*hiftoire. 

Quoi! mon père * vous ne fça^ 
Yez pas que , par un arrêt du parle- 
ment, on mit aucrefois vos deux 
vers^ GODMne une marque éternelle 
d'iniamie , fur le &ontifpice d'uaei 
maifon de la rue S. Martin-, door 
rhôte fut brûlé en Grève ; &.qu'.oa 
les y voit encore aujourd'hui gra^ 
vés fur du marbre ? 

Le P^ Tartjeront; 

Non , mon père , je ne (çaîs pa» 
cda. Mais , enfin ,-raon lîvren'a rien 
de commun avec une maifon dâdé« 
baucke». 
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Le p. Ë.ECTEUR» 

On ne dit pas cela, mon père. 
Le p. Tarteron» 

Cependant , j'ai bien conçu que 
c'ctoit lace qu on vouloit faire en- 
tendre par cet infâme ailleurs , dont 
on a paKc. Quoi qu'il en (bit , les' 
vers font fort beaux , ils peuvent 
être mis par tout ; & je yous afliire > 
mon père , que je ne penferois à 
rien que de très-édifiant , quand 
mêm^ je les verrois fervir d'inîcrip- 
tion à ce collège. Mais , brifons là- 
defliis, mes pères : fouvenons-nous 

3ue nous fommes jëfuites ; & que » 
ès-là , il ne nous eft pas permis de 
rien dire fur ce fujet. Surtout » que 
le père dé la Mothe , après avoir 
fait de mauvaifes allufions , ne fafle 
pas enfuite Tighorant mal-à-pro^ 
pôs; &'que, fans critiquer les au- 
ttc« ,. il s'attache feulement, s'il'le 

Bij 
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peut ^ à être -plus retenu dans Tcx^ 
•plicadon de les cas. 

Le p. de la Mothe. 

L'avis eft bon , mon père. Il faiB» 
dra en profiter. 

Le p. Principal. 

Mais , moi , mon père , je troti-t 
. Te fort itrange que vous me pre- 
niez à partie fur ce que vous pré- 
tenxlez avoir été dit par un de mes 
préfets en ma ptélence. Afluré- 
ment, je ne m'en fouviens poinh 

Le p. Tarteron. 

Eh ! comment vous en fouvicn- 
driez-vous , mon père > Il s en dit 
biea^ d'autres tous les jours dans 
votre chambre ,. où ces préfets s'a(^ 
femblent , pour y parler de tout.ce 
qui leuc vient àreiprit* 
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Le V. pRiKfcrpAL. 

Ne dites pas cela ^ mon père ; yà.^ 
mais mes préfets ne parlent de 
mauvaifes chofes, ni de tout ce cpù 
en approche ; j'y prends trop gar- 
de. D'ailleurs, ce n'eft point là leur 
caraéCere : j'en répondrois. fut, ma 
tête. Il n'eft aucun d'eux quf me 
foit fufpeâ là-deflu$. Us parlent , 
il eft vrai ', mais , de quoi? de leurs 
petits plaifirs > & de leurs écoliers, 
mais, enfin, il faut bien leur laif<^ 
fer quelque chofe. C'eft le temps 
de ta récréation. Les pauvres en- 
fants ne peuvent pas avoir toujours 
Tefprit bandé. Après tout, c'eft u- 
ne bonne marque : quand ils s'en- 
tretiennent ainfî de nos^ penfîon- 
oaires , à qui ils doivent être uni-* 
quement attachés , c'eft (igné qu'ib 
aiment leur vocation & leur em^ 
ploi^ 
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Le p. dé l A.Mothï; 

Il eft certain^ mon père , que ce- 
la efl: fort bon : arede :■ mette f^ous 
dans Vefprit. Mais , siprèij tout , il 
faut avouer que ce tour ne vaut 
pas celui dont vous vous êtes fêrvî 
au commencement de Tode d'Ho- 
race, O ! nata mecum confule Man* 
lia Sacrée bouteille ! Voilà' ce 

aui s'appelle une expreflion hard- 
ie , digne d'un poëte & d'un ivro- 
gne. Sacrée bouteille ! Cela exprime 
merveilleufement l'enthouhafcoLe 
d'un buveur. Quand vous fîtes cet 
endroit, il falloit aflurément que 

aue vous fufliez pour le moins à 
eux pieds de terre , & de trois 
coudées plus haut que vous n'êtes» 
Cela ne le fait point fans extafe : 
Sacrée bouteille ! 

Le p. Tarteron. 

. Vous êtes bien obligeant, mon 

père : 
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père : c'eft réparer avantageufement 
ce que vous venez de me dire. 

Le P* de la Mothe. 

Oh ! j'enreviens aifément , & je 
ne fçais ce que c'eft que rancune. 
Après tout, je vous rends juftice.Qui 
ne fèroit charmé de ce trait : Sacrée 
bouteille ! AiTurément on ne traduit 
pas de la forte pia ttficL , facrée bou" 
teille ! Voilà ce que perfonne n'a 
dit » & ç eft cela qui eu neuf. Il eft 
certain que , dans cet endroit, le tra« 
dufteur l'emporte fur lautéur , & 
que vous êtes -là plus poëte que 
le poëte même. 

Le p. Tarteron, 

Cependant tout le monde n a pas 
eu , par rapport à cet endroit , le$ 
memeys fentimeos que vous en avez , 
mon père ; & c eft pourquoi je vous 
en ai encore plus d'obligatioUt 

Tqhe 1% C 
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Le p. Tourn emine. 

Il eft vrai qu'un grand prince ou- 
vrant la traduâionr du père , lorf- 
qu'il la lui préfentoit , & tombant 
parhafard fur cet endroit» fîitda-* 
Dord efirayé ; & que , croyant le li- 
vre ainfi rempli d'exécration , il le 
ferma à l'inftant pour ne le lire ja- 
ms^is » ce ^'il accompagna d'un pe-. 
tit avis au traduâeur« 

Le p. Tarteron. 

Le père Tournemîne fçait biea 
des hinoires. 

Le p. de la Mothe. 

Bon , boitt : c'eft être trop fcru* 
puleux. Quand cette exclamation 
fentîroit un peu le blafohême , qu'y 
a-t-il à redire à cela ? Ceft un ivro- 
gne qui parlé ; de quoi n'cft pas 
capable un ivjrogne à la vue d'une 
bouteitte pleine de vin exqms ? 
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Le t^. Recteur. 

En efièt » ne peitt-il pa3 la regar* 
der comme une dé^ , pui(qa'elle 
le rend , lanméme , auiu heureux 
que les dieux ? & la reconnoiflancé 
ne demande^t-elie pas , pour tous les 
biens qu'il en ^ reçus Se qu'il en 
doit recevoir , qu'il faïTé au moins , 
en fa faveur , ce que des peuples 
entier^ ont fait pour des princes 
dont ils avoient eu tant à fouffrir ? 

Le P. DE LA MOTHC. 

Vous avez raifon , inon pare : 
une telle bouteille vaut bien Vem- 
pereur Claude, & tous ces autres 
princes., à qui cependant les Ro- 
mains ont drefTé des autels, & dont 
ils ont G injuftement faitîapothéofe.' 

Le P» Tournemine. 



On peut hion abi^ier à cela qM 
la (dVe bouHilk ae Rab^ais peut 

C ij 
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bien faire psSkt h fdcréeboi/cteilU 
du père Tartcron ; & qu'après tout 
au lieu de changer , comme il a 
fait , dans fa dernière édition, le mot 
de façrée en bienfcùfantt » il auroit 
dû pien plutôt changer » dans Ho* 
race , le mot éàfia enfacra. 

Le p. de la Mothb. 

Le père avoit ce droit-là , quand 
ce n'eut été que pour conferver fa 
facrée bouteille. 

Li P. Recteur, 

En effet , bouteille bienfaifante ; 
cela n*a pas la même graçe. Il fau- 
droit laiflèr aux traduôeurs le droit 
de difpofcr des expreffions de leurs 
auteurs , quand ils font auteurs eux- 
mêmes. Bouteille bienfaifanteJ 

Le p. Tournemine 

Oui : cela eft plat. Cela eft lan- 
guiflant. Sacrée bouteille ! cela eft 
bien plus vtf. 
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Le P* Tartekon. 

Je vous fuis bien obligé » mes 

{)eres , de ce que vous youlez bien 
aire ainfî mon apologie» • . Mais 
écoutez le refte de ma traduâion 
de ces deux vers. Summum credt 
nefas 

Le p. de la Mothe 

Oh ! non, mon père, parlez* 
nous de votre bouteille. Ne la quit- 
tons point , s'il ef): poflible. J'aime 
fur toutes chofes cette facrée hou- 
teille ; j'eftime plus ces deux mots , 
facrée bouteille , que tous les vins 
de Falerne & de Cécube. Sacrée 
bouteille ! cela remplit la bouche. 

Le p. Tarteron. 

Nous y reviendrons après , mon 

5 ère ; & quand nous aurons quitté 
uvenal , nous reprendrons Horace. 

Le p. Provincial. 

Oh ! pour cela , mon père , ni 

C u] 
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lun ni l'autre , s'il vous plaît* La 
fcçne n'a déjà c;é que trop longue ; 
^ JC Vois bien que j'ai befain de 
men autorité > pour la faire finir» 
Vous faites ici un perfonnage qui 
ne convient que fur un théâtte ; & , 
ce qu'il y a de pitoyable » c'eft que 
vous ne vous foyiez point encore 
apperçu qu'il y a un quart-d'heure 
ue ces pères le moquent de vous : 
e quoi certainement je leur fçau- 
rois fort mauvais gré , fi je ne croyoîs 

au'ils le font feulement pour vous 
onner de la confufîon , & vous 
obliger à vous taire. 

Le p. Tarteron. 

Je ne crois pas , mor^. révérend 
père , que ce^ pères aient l'eÉprit 
fî mal fait. Je l^ur ferois tort. Quoi 
qu'il en fpit , quelque vue qu'on ait . 
je n'y entre point ; mais comme 
il ne m'eft plus permis de parler, 
& que, d'aiHeurs, je ne fuis pas 



Prenuen confdtei ^r 
d'humeur à garder ici le tacet , vo- 
tre révérence me difpenfera d'y ret 
ter plusr longtemps. Car enfin il n'y 
auroit , pour moi > rien de plus gê* 
Aant & de plus difficile , que d'y 
faire un perionnage muet , puifque 
perfonnage y a. 

Lb p. Provincial. 

Vous pouvez , mon père , y par- 
ler à votre tour , pourvu que ce foit 
dé chofes qui puiiTent être la ma- 
tière d'une ailèmblée comme cel- 
le-ci. 

Le p. Tarteron. 

Non , non , mon révérend pè- 
re y je ne pourrois jamais m'empé- 
cher de parler de bagatelles , & de 
me faire moquer de moi. . 

Le p. de la Mothe. 
Le voilà parti. 

Le p. TOURNEMINE* 

Il eft dans une furieufe colère* 

C iv 
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Le F. FROviNciALr 

Que nous importe ? N'admîref-'^ 
vous pas, mes pères, le ridicule de 
cet homme ? Il veut abfolument 
lire ici fes traduétions. En vérité» 
y a-t-il là du fens commun T 

Le p. TOURNEMINÎ. 

£ft-ce donc , mon révérend pe». 
re , que votre révérence ne le coa* 
noiflbît pas^ encore ? 

Le p. de la MoTHEr 

Cui non notusHylasi 

Le p. Prov^nciai. 

Je le connoilTois déjà fur le pied 
d'un auteur entêté , qui veut en- 
nuyer tour le motKie par ta leéhirtf 
de Tes ouvrages , comme il en èft 
tant d'autres ; mais je ne croyois 
pas qu'il dût jamais en venir jufque» 
là , que de vouloir , à toute force » 
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nous obliger à tes écouter , dans un 
temps qu'il fçaic bien , lui-même , 
être, defttné à toute autre chofe» 

Le p. Tournemînç^ 

Oh I bien , mon révérend père , 
tout le temps qui n'eft pas employé 
à lire Tes ouvrages » & à Técouter > 
il le croit perdu & pour lui & pour 
les autres. 

Le Pt Paovihciau 

Quelle, folie 1 

Le p. TauRNEMiKE. 

Cette folie va fi loin , que » qçand 
il manque de gens ralfonnables qui 
veuillent l'entendre , il va chercher 
nos écoliers , externes, oupenfion- 
naires ; tout lui eft bon » pourvu qu'il 
trouve des oreilles. 

r 

Le p. Recteur» 
Bien plus > on m'a dit qu'on l'a- 
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▼t>it Vu au Luxembourg lur un 
banc , à peu près comme ces ven- 
deurs de chanions , au milieu d*um? 
troupe de gens qui s'étoient amafles 
autour de lui , lifant tantôt les nou« 
veaux changemens qu'il a faits dans 
{<m Juvénal , & tantôt faifant re- 
marmiet « dans fa traduâbn , Içs 
plus beaux endroits des odes d'Ho- 
race ; enforte qu'il ne lui manquoit 
qu'un rabledu i pour rendre les cho- 
ies plus fenfibles. 

Le p. de la Mothe. 

C'eft peut-être à ce defTein qu'il 
ft dé}à fait graver Juvénal. 

tE P. PkoviNCIAL. 

Quoi ? mon père , vous avez fçu 
cela , & vous l'avez fouffert ? Vous 
ne l'avez pas mis en pénitence ? En 
vérité , vous êtes trop indulgent* 

Le P, Recteur. 
Je n'ai pas fçu la chofe zSkz tôt » 



I 
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mon révérend père , pour l'en pu- 
nir. Ainfi tout ce que j'aî cru pou- 
voir faire , a été d'en rire , comme 
les autres qui l'ont fçne avant moi.' 

Le p. Tournemine, 

En vérité > le bon homme fait des 
aâions qui Tentent terriblement la 
Flèche ; & je crois que le plus court 
(broit de. • • • 

Le p. Provincial. 

Il y a longtemps que je Vy auroîs 
envoyé , fî ce qm a lié les mains à 
mes prédéceileurs ne me les avok 
liées auffi ; je veux dire £t penfioiu 
Voilà ce que nous coûte l'avidîté 
du bien. Nous nous cbar^oaurpou 
de l'argent, duneinfimté deiujtts 
dont nous ne pouvons plus ds^o* 
fer ; parce que leur penfion é»nr 
attachée à une maîibn > ils ïj doi^ 
vent manger , ou elle eiSr peiduo 
pour nous. 
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« 

LeP.Darot. 

Il faut cependant avouer qtt^ la 
compagnie luj a obligation > & Qu*a« 
près tout on n'envoie pas ainu les 
gens à la Flèche. 

Le p. d£ la Mothh. 

Père Tournemine , un petit mot 
a rorèillev Jamproximus ardet EU' 
caligon. Le bon père Daror a peur 
pour lui-ménoe, ^ 

Le P. Paovinciac. 

Quelle obligation la compagnie 
lui peut-elle donc avoir , mon père t 
Eft-ce pour TafFaire qu'il nous a faite 
encore tout récemment avec M. le 
préfident Croifet » avec qui il eut , 
jces vacances à la campagne » une 
difpute fort maUà -propos fur le li- 
vre delà Prière publique » ^u'ilavanî 
^a ridiculement » & qu'il foutint 
avec opiniâtreté £tre un mauvais 
livre y 
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LeP. HOUDRY. 

On dit » mon révérend père » qu'il 
fît bien plus ; Se qu'il en vint « a ce 
fujet , jufqu'à dire des injures à ce 
préfident , qu'il taxa d'étrp janfénif- 
te, quoiqu'il foit honnête-homme^ 

Lb p. Ricteur. 

Oh ! pour cela > |e ne fcais s'il 
a parlé de fon chef. H ne fe mêle 
guère du lanfénifme, A peine fçaip^ 
il dç quoi il s'agit. 

XaB p. de la Mothe. 

. ]En effet , je crois qu'il a plus lu 
Juvénal & Horace , que faint Aur 
guiUn ou Janfénius. 

* Le P. Recteur. 

Il n'a dit, je m'ailure, tout cela 
que parce qu'il l'a mille fois oui dire à 
nos pères. 

Le p. Provincial. 

Ce qui eft bon à diire entre neus 
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n'eft pas toujours bon à dire aux fé- 
culiers , ou au moins U faut fçavoir 
rinlinuer. Le mieux eft de fc taire 
tout à fait. 

Le p. ToURHEMINEt 

• S'il a eu torf eti tda , mon ré- 
vérend père , il en a été aifez puni. 

Le p. RECtiuR. 

Il eft vrai qu'il a été mieux payé 
âe fon petit emportement, & de fon 
indifcrétion , que de fon aâion du 
Luxembourg. Après avoir été obli- 
gé de quitter fur lé champ la cam* 
]pagne ^ il trouva ici , par ordt^ du 
révérend père Provincial , ufïe pé* 
nitence qui dut le mortifier. 

Le P. TotmNfiMME. 

* Et qa'il fubit a^ément avec édi*" 
fication. 

Lé p. dé la MoTHt:. 
te père Tournemine eft tendre 
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pour ceux qui fouf&ent pour la jm-- 
tîee. Il me permettra pourtant de 
dire que » fi le père Tarteron a d'a- 
bord bien pris la pénitence , on voie 
bien qu'il n'a pu enfuite la digérer* 
L'homme fe retrouve toujours» 

Le p. Provincial. 

Que Youlez^vous doac dire^ moa 
père? 

Le p. de la Mothe. 

Que le père Tarteron ne pou- 
vant s'en prendre aux fupérieufs , 
& encore moins au préfident^ à qui , 
outre ce qu'on vient de dire , il avoit 
encore eu le chagrin d'être obligé 
de faire fatisfaâion » il s'eft depuis 
acharné fur ce maudit livre » qii^ 
avoit été la caufe de tant de dif- 
graces. Mais le père TourneminQ 
vous dira mieux tout cela* 

Le P* TOURNEMINE. 

Bon ! c'i^ft une begatcBe^ 






40 Première cmfidte. 
Le P. Provincial. 

Dites-nou$ , mon père » cette 
bagatelle. 

Le p. Tournemine. 

Le père de la Mothe ne prétend-il 
pas parler de la nouvelle epitre que 
le père Tarteron a mife à la tête de 
fa jQôuvelle édition d*Horace ? 

Le p. de t a Mothe. 

Jttftemcnt^ n^on père, 

Le p. Tournemine. 

Eh bien ! après avoir dit qu'il n'a" 
Toit renrdé la première édition de$ 
ode^ d rlorac^ , qu'il venoit de tra- 
duire", que comme une efpèce de 
première épreuve ; que fitôt qu'il la 
vît expofée au grand jour , cela le 
fit trembler ; que cependant , ailez 
heureufement pour lui» cette édi- 
tion eft épuifée > qu'elle a difp^Ki , 

qu'il 
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qu'il né s'attendoità rien moins, il 
ajoute : Car , dans les temps où nous 
vivons , le débit de cesjortes de Hures 
ne va pas fi vite jue celui de la Prière 
publique , & duUidblQ boiteux • . • • 
Voilà de quoi il eft queftion. 

Le ?• Provincial. 

Et vous appeliez cela, mon pè- 
re , une bagatelle ? Un parallèle fi 
fcandaleux de deux livres fi difFé- 
rcns , n'eft donc rien à votre avis ? 
Tout le monde n'en jugera pas de 
même* 

Le p. TouRNEkiNE. 

Il eft vrai que le père Tarteroii 
devoit m'imiter, J'avois fait , du li- 
vre dont il s'agit ., un extrait fort 
avantageux , parce qu'on l'attribuoit 
d'abord à M. de Cambray : mais , 
auand j'en fçus au vrai Fauteur, je 
fupprimai mon extrait , & ne vou- 
lus^as le mettre da^s nos Mémoi^ 

WOHM h D 
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rei de Trévoux. Cela écoit plus 
prudente 

Si cela étoît plus pradent^ cela 
n'étoit guère phis charitable. Après 
tout , je né fçaîs fi m^9ie «. félon la 
prudence , il n'auroit pas autant valu 
en avoir dit du mal , que de n'en 
avoir rien dit du tour. On a , fàn$ 
doute , remarqué dans ce filence 
une afFeftatîon qui ne nous â ms 
fait honneur : c*eft une difcrction 
forcée , qui ne failbit que mieux 
voir notre dépit.. Pourquoi ne pas 
parler d un ouvrage ^ furtçirt quifmd 
il eft bon , dans un journal fait ex- 
près pour inftruiré le pifbljç ^ fï' ce- 
pendant le public avoir befoih d*ê- 
tre inftruit de c«la? Eh vérité >' jnes 
pères , nous fommes bien' malheu- 
reux. Que nous parlions ;, ou que 
nous ne parlions pas , housiomniés 
également àplaîndre> parce '4.u^» 
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Çiand. nous parlons , nous diToti^ 
ce qu'il ueiautpas dire, & que; 
quand nous ne parlons pas » nous 
ne difons pas ce qu'il faut aire. Mais / 
pour en revenir au père Tarteron » 
voilà donc, mon père, les obliga-» 
tions que nous lui avons» 

Le P. Darot> 

; J 

Je ne parlois point de celaC , moi| 
}^véj:end père. Je difois feulementM« 

Le p. Provincial. 

Qu'il a traduit Horace & Juve- 
nal ? Que le petit bonhomme ne 
fe. vante poiât tant de ce travail. Il 
€ft trop neureux que le père Jou« 
veof^y en aût &it une interpréta*». 
tion latihe« 

Le p. Recteuh. 

11 eft vrai: que le père Tarteron 
aplùtôt doQdaé la traduâion du latia 
du l^ere Jouviency , q^ie ^s verv de 

Dij 
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ces deux poëtes. C'eff le jugo 
îé'plùs fahi qu on puiflc porteff^ 
ion ouvrage* 

Le p. Provincial, 

M ne laifle* pourtant pas , 

3u on m'a dit , de parler enci 
ans fa nouvelle épkre furHon 
contre M. ï)acier. Une telle har? 
Aèfle èft-elle fupportable ? Peut^il 
feulement penfer à fe comparer avec 
ce, grand homme l Je verrai affii- 
xément cette belle épître» 

LeP. Darqt. 

Je ne parfois point de tout ceîar ; 
mon révérend père. Je difois feu- 
îement que fa compagnie lui a obli- 
gation, parce qu'il a fait bien. des 
^fuites ; & , en effet y on peub^^ 
que, depuis trente ans , il s'cft paH^ 
peu d années qull n'ait eoyoye plu- 
sieurs profcly tes au noviciat ; & 
qH'aiim fa penfion n'étoit paa la 
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le raifon qu^on ppiivoit avoir de 
tifler à Paris. 

Le p. Proyincial. 

lélas ! mon père, ne nous par- 
pas des jéfuites qu'il a faits :B 
'•ètt a peu qui ne foîent de pau- 
res fujets. On voir qu'il font de 
main. Mais quand ce ferotent tous 
d*excellen$ lujets ,. leur mérite feroit- 
il le fien ? Et , après tout , que vou- 
lez-vous qu'on faffe ici d'un homme 
qui radote ^ 

Le P, Darot. 

Oh ! voilà le point. Sur un théâ-r 
tre comme celui-ci.,» 

Le P,. DE LA MûTHE. 

Encore fî, comme vous, mon 
père , le perc Tarteron s'appliquoit 
a prêcher, roan'auroit rien à lui 
diire* 
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Le p. Dauot, 

Ah ! oui , |c prêche ; toift dou- 
cement ; il cft vrai : maiy enfin je 
prëche ', & il y en a bien qui n'en 
font pas encore tant. De plus, je dirf* 
ge beaucoup , & c'eft là mon fort. Je 
gouverne bien des dames,.». 

Le p. de la Mothe. 

Oui , toutes les duçheffes du voî- 
finage. 

Le p. Dàrot. 

Qui fans moi ne viendroient pas 
aux jéfuites ; & c'eft toujours un 
-bien confidembte. Âinfi ce que j'en 
dis , n'eft pas que je craigne, pour 
moi ce qui arrive au père Tarte- 
ron , sHl n'avoit point de penfîon : 
ce -.qu» j^ (éa en vaut oien ime 

Le P; DE EA MotlTF. 

On ne dit pas cela^ mon'perè* 
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LeP. Darot» 

pauvr^^pereamen mérité,parce qu'il 
a£ût auicefoifi poumons , qu on ait 
à ptéfent pour lidl qufihjue égard. 
D^ailteurs,. il n'oft pjs^ encosse toui: à 
fesn iomile i û ccmfe& heau^o^ 
ëe nps écolifirs, & Ie$ eimetiemc 
tom^Qura dans la piété. 

Le.P. TOURNEMIKZ» 

Le. père Darot a raifon : mais je 
crainç que le pore Tarteron n*ei» 
faflfe trop, c - 

Le* Pi DE t'A MOTH^E. 

It éft Vïai que fon zcle pour las 
écoliers te rend encore ridicule» 
C*eft une comédie de le voir tous 
les jouTâ daos la cour de& claflès : 
il sV trouve, régulièrement foir & 
matiri;un peu àvaiiî que la fin foriM-v 
Là jtfafeord que lés écoliers fortent ^^^ 
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£ Ton a d'aflez bons yeux pour ne 
le pas perdre de vue & ne le pas 
laifler échapper parmi la marmaîUe , 
on le voit , nageant dans la joie i 
arrêter indifféremment ceux qu'il 
trouve , connus , ou inconnus ; dou'- 
ner un petit coup à celui-ci > dire 
un petit mot à celui4à ; à Tun , faire 
un gefte de la main , à Tautré , une 
inclination de la tête^ s'adrefler iùr- 
tout aux plus petits. Car il parcât 
n'être jamais plus content que lorf- 
u'il a auprès de lai quelque en* 
mt à qui il puiflè , fans iQ hauf- 
fer , faire rimpofîtion des mains* 

Le p. Recteur. 

. ^ On diroit , en effet , qu'il eft i-a- 
y\ quand il a trouvé une crf ature 
de Ion èfpece plus petite qùç lui» 

LtË P. DE LA MOTHE,. 

Enfin, le jeu fe termine : & > après 
foutes ces minauderies , 3 conduit 

toujours 



i 
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toujours quelqu'un des plus chéris 
avec lui cians la falle , où , fe met^ 
tant à récart, ill'endodrine à fa ma- 
nière , & caufe ainfi avec lui jud. 
qu'au dîner , ou jufqu'au fouper. 

Le P. TOURHEMINE. 

Dites plutôt , mon père , qu'il dé- 
tourne celui avec qui il eft d en-* 
■trer à la congrégation , s'il n'en eft 
pas ; ou qu'il le porte à s'en reti-^ 
rer , s'il en eft. Je n'en avois point 
encore parlé ; mais enfin , puifque 
voilà le révérei^ père provincial » 
il eft bon qu'il le fçache. 

Le P, Provincial. 

* Prenez garde , mon père , à ce 
que vous dites ; la cbofe eft de con« 
iequenc.e. 

Le p. Tqurnemine. 

Ce que- je dis , mon révérend 
père , je le fçais de fource. Je le 
ToM£ L - E 
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içais non pas d'un , ni de deux , 
mais de dix , n^ais de vingt de mes 
congréganiftes , & d'autant de pen- 
ïîonnaires ou d'externes , qui ne 
font point de la congrégation , i 
aui la cfeofe eft arriva , fiç qui me 
i ont dite en fecret* 

l,E p. Provincui.. 

Màb quel deffein le père Tàrto- 
fon peut^il donc avoir en cela ? 

Le P, Tournemine. 
Que fçais-JQ , mon révérend 

{)ere ? Le dépit qu'il a de ce qu'on 
ui a ôté fa congrégation , pour la 
donner au peiele JaJ^C^, fi vo- 
|;re révérence y a pris garde, ë r«^ 
fSk^ (éloigné rantôt* 

Le p. Provincxai,» 
Je r«i remarque. 

Le P» To^rnemme» ^ 
Ce dénit lui a donné une hauie 



Presse confulté^ f t 
iiiorteUe contre tou»ceux qui ont d^ 
eoDgrégasiioos' à gouverner. D'oî^ 
leurs , i^envîe qa'il a loujoitfs eue do 
cottfefler les écoliers Ta rendu fi 
jaloux fur ce poini: , que » pour coftt 
ferver les praâquesipi'îl à encore , 
il croit devoir leur dqnncr de l'faof •« 
reur des<:ongrégatioas : parce qu eu 
eftet les congréganiiles étant pbligca 
de fe confefler aux. pères qui en 
ont le foin » il voit bien quç cela 
fait Un^ terriblç diyerfipn , & luj 
çaleve tout ce qui} adè m^ill^ur« 

Que dites-v^us là , mon père ï 
nue les congréganiftes ùmt obligea 
d6 fe confefier aux pères, qui ont 
le foin des congrégations ? J'ai tou-» 
jours vu que , pourvu qu'il fe con-j 
kfCéffetït à quelqu'un des nôtres , 
cela fuflfifoît. 

eft vrai y moa révérend p^e ; 

Eij 
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^ue cela s'eft toujours .pratiqué juf- 
qu'icî , & que c'eft ce qui le pra- 
tique peut-être encore , excepté 
chez moi, où j'ai mis les chofes fur 
un autre pied: & je puis dire que 
je m'én^ mis bien trouvé > car pac 
ce moyen j'aipurgé ma cfongréga-» 
tion de bien des gens . qui ne va*' 
loient pas grand'chofe. 

Le p. Principal, 

On peut dire auffi que vous l'a- 
vez bien réduite au petit pied ; & 
je ne fçais fi, dans le fond, vous 
avez bien fait. Les congréganiftes 
qui vous reftent ne valent pas 
mieux que ceux que vous avez fait 
déferter. Ce font des hypocrites , 
qui cachent mieux leur jeu, que 
les autres, mais qui, après tout , 
n'en font pas nipins. Je içais ce quQ 
je dis , Çc l'on peut me croire. 

Le p. Provincial. 
En vérité , mon père , je m x^ 
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viens point de ma furprife. Pour- 
quoi ôter à vos congrëganifl-es la 
liberté de confciênce ? N'eft-ce pas 
déjà les gêner aflèz , que de les obli** 
ger à fe confeflèr chez nous ? Sça*- 
vez-vous ce que Ton en dît dans 
le monde ? On dit qu il femble que 
nous appréhendions qu ils n'aillent 
faire ailleurs leur conféflîon , & la 
nôtre. Ce foupçon ne laifle pas de 
nous être fort défavantageux, 

LeP.DaéOt* 

Ce ne font pas feulement noà 
congreganiftes , mon révérend pe-» 
re y ce font toils nos écoliers , que 
nous obligeons à venir à nous. 

Le p. Provincial* 

Je le fçais bien , mon père ; & 
le foupçon n'en eft que mieux fon- 
dé. Que fera-ce donc quand on 
fçaura que le pereTournemine obli- 
ge fes congreganiftes à fe confefTer 
à lui feul ? 

E nj 



f^ ftemkrttmfuUt. 

Lé p. ToURNÊMlNf. 

On dira tout ce qu'on voudra, 
il tie m'importe ^ }e vais au bien , 
fans m'embarrafler du refte. 

Le ?• PftOviNCiAi.. 

J'entends bien , mon père ; mais 
il faut aller au bien par de bonnes 
voies. Vous rifquez de faire faire» 
à vos çnfans > des confeûions f^ 
criléges, 

Ll P. TOURNEMINE. 

Oh ! pour cela, mon révérend 
père , je ne crains rien. Le père prin- 
cipal fçait bien qu'il m'inftruit. de 
tout ce ^tfil peut (ça voir de hies 
congréganiftes , & que moi, à mon 
tour , je rinforme de tout ce que 
î*en fçais. D'où il arrive que , par 
les communications que nous 
levons enfemble fur leurs aâions 
& fur leurs mœurs , outre qu'ils nO 
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peuvent rien celer , & par come^ 
quent faire des confefCons fkcrilé- 
ges , nous arrêtons encore le défor-' 
dre d'une manière tout autrement 
efficace , que nous ne ferions s'ils fp 
confefToient à d'autres qu'àmoi« 

Le p. Provinciai. 

. Que dites-vous encore là > mon 

!>ere ? Je ne fçais fî vous y penr 
ez bien. Ceft donc à dire que 
vous faites ici Comme vous faiueî 
ailleurs ; & qu*au premier jour vo- 
tre indifcrétion éclatera » & vous 
obligera de fortir de Paris > avec le 
même défavantage pour votre honh 
neur & pour celui de la compar 
£&ie p que vous êtes d^jà forti de 
Rouen ? . . 

Le p. Principax* 

Pour dire les chofes comme elles 
font.il eft vrai qu'on commence déjà 
à s'ea plaindre , & que m^s pen* 

E iv 
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fionnaires fe font apperçus que 
je fçavois des chofes que je ne 
pouvois avoir apprifes que du père , 
& que le père ne pouvoit avoir ap*- 
prifes , lui-même , que par la voie 
de la confeffioii. ' 

Le P. TOURNEMINE. 

Comment , mon père ! vous me 
reprochez une choie que je n'àî 
faite que pour vous faire plaifir ? 
Si vos pénfiônnaires fe font apper- 
çus de ce que vous dites , c'eft votre 
fauC^, Vous avez dû faire de deux 
chofes l'une ; ou me témoigner qilô 
les avis que je vous donnais fe^ 
crettement ne vous plaifoient pas , 
ou au moins cacher à vos pennon-^ 
naires d'où ils vous venoient. 

Le p. Principal. 

A quoi fert41 ici de raifonner ; 
mon père? toutes les mefures font 
inutiles avec les indifcrets. Vous- 
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^ême , en pleine aflèmblée , ne re« 
prochez-vous pas à vos congréga- 
niftes ce qu'ils fcjavent n'avoir dé- 
claré qu'à vous feul dans la con- 
. felTion ?C'eft de quoi ils fe plaignent 
hautement, & ce qui fan que la 
plupart vous qmttent. 

Le P. Provincial, 

Encore ! 

Le P. TOURNEMINE. 

Oh bien ! mon père . je tîenr 
drai déformais avec vous , I^eflus , 
une autre conduite. 

Le p. Principal. 

Je le veux bien , mon père : j'en 
fçaurai toujours aflèz , par le moyen 
de mes valets , pour le gouverne- 
, ment de ma matfoa. 

Le p. Provincial. 

Ah ! pour cela , mon père , il faut 
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abfolument changer fur cet article ; 
& vous en faire un fcrupule^u moîna 
par rapport aux intérêts de la coni^ 
pagnie. Il ne s^agit pas ici dédire 
qu'un habile homme » dans la direc-* 
tion , peut , pour le plus grand bien 
de fon pénitent , fe fcrvir des \\t* 
snieres qu'il en reçoit par la voie 
de la confeffion , en déclarant à 
fes fupérieurs ce qu'il en fçait : il 
faut voir C cette opinion , qui , dans 
le fond , eft bonne , prife en elle-mè* 
me > & que nous fuivons fort bien 
entre nous , ne peut pas nous faire 
tort partout ailleurs ; & fi ce qiti 
peut être le plus grand bien des au- 
tres, ne peut pas devenir aullî no- 
tre plus grand mau Car voilà fur* 
tout ce qu'il faut confidérer à pré* 
fent dans ce que nous faifons. Ainfî ^ 
mon père, je vous prie, linon die 
prendre une autre maxime , au 
moins de tenir une autre conduite, 
y otis fçavez ce qu'il vous en a <lé jà 



coûté. Je vous prie même de laifler à 
vos congrcganiftes la liberté de fe 
choiiir ^ au moins parmi fious > det 
con&fiètii5. 

Le p. Tournemine. 

Pour ce dernier article , mon té^ 
vcrend père , je ne puis le paifer. . . 

Le p. de la Mothe, 

Ce feroit lui arracher le plus beau 
fleuron de fa couronne. 

Le P, Tourmemiî^e. 

Otez-moi plutôt ma congréga- 
tion. Je fçais les inconvcniens qu'il 
y auroit à fouffrîr une telle liberté. 

Le P. Provincial, 

Quels înconvénieos pourroît-il 
donc y avoir , fi vos congrcganiftes 
fe çonfeflbient indifféremment à^ 
vous ou à nos autres pères î 
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' Le P. TOURNEMINE, 

' Je fçais ce que je dis , mon ré- 
vérend père ; je prie votre révérence 
de ne me pas poufler là-deflus. J'ai 
encore chez moi quelques con- 
gtéganiftes qui votit au père mi- 
niftre , au père procureur , ou à 
tf autres ; mais aflurément, ou ils 
n'y auront jamais de charge , ou ils 
n'y relieront pas longtemps ; car , 
à la moindre faute qu'ils feront , 
je les congédierai. 

Le P, Provincial. 

Certainement , mon père , je ne 
piiis deviner les raifons que vous 
avez de vous défier ainfi des nô-^ 
très. Quoi qu'il en foit, je loue votre 
zèle , s'il eft bien fondé. Ainfi vous 
ferez le maître fur ce point : mais 
penfez à l'autre , s'il vous plaît , il 
eft de conféquence. Ne fi:appe-t-on 
pas? . 
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Le p. Darot. 

Ojuî , mon révérend père ; c'eft 
le frère portier. 

Le p. Provincial. 

Que voulez-vous ,. mon ftere.? 

LeF;Mazel, 

Mon révérend père , c eft M. Té* 
vêque de Chartres , qui vient pour 
avoir l'honneur de voir votre ré-* 
vérence, 

Le P, Provincial. 

Voilà un portier bien honnête* 
Lui avez-vôus dit que j'y étois ? 

Le F. Mazel, 
Oui , mon révérend père. 

« 

Le P. Provincial, 

4 • 

îîe fçaveà-vous donc pas enç©- 
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te que , qu^nd nou5 fommes en con** 
férence « il ne faut jamais dire que 
nous foyions à la maifon , qui que 
ce foit qui nous demande ? 

Je fçavoîs bien cela , mon révé- 
rend père ;m.ai9 fai cru que M. de 
Chartres étant , CQmme il eft , de 
nos amis, la porte ne devoir Jamais 
lui être fermée , & que pour lui on 
y eft toujours. En tout cas , il at- 
tendra bien , fi vous êtes empêché : 
il me IV dit» - 

Le p. de la Mothe. 

Notre frère Mazel qui met M. Té- 
vêque de Chartres au ttombre de 
fesamis! 

LeP.Darot. 

Et 1 opurquoi non , mo0 père ? 
Notre Kcre Mazel n'eft-il pas jéfui- 
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te, au(fi-biea que nous ? Dès lors 
a'a-t-îl pas droit de regarder M, de 
Charcres comme fon bon ami? 

Le p. dc la Motmc. 

Voilà ce que c'eft , mon fr^re , 
que fervir Dieu dans la compa- 
gnie ; on traite avec le$ évéqûes 
de pair à compagnon. 

Lî F. Maz]el* 

Oh 1 c'^ft par là auffi que feltime 
bien le bonneuf de ma vocation , 
k que ]e ne donneroîs pas ma robe 
pourtour ce qui eft au monde. B 
n en eft pas ainfî dans les autres or- 
dres : tout Y eft pour quelques gens 
de mérite , tandis que les autt'es 
n ont rien i furtout les pauvres fireres 
y font dans le dernier mépris. C*eft 
de quoi je m*entretenois 3 y a quel^ 
ques jours avec le frère quêteur des 
capucins , qui vient ici. Je lui S,^ 
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fois que , chez nous , un (impie frère 
coadjuteur , tel que je fuis , valoit 
mieux, fans vanité, que chez eux 
un provincial ; & je lui apportois 
l'exemple du frère V adblé , qui fait 
toutes les affaires du clergé. Par ce- 
lui-là , difois-je , on peut juger de 
tous les autres ; & je crois que j'a- 
vois raifon. Car enfin nous fommes 
tous de même pâte; & il n'y en 
pas un parmi nous qui ne puifle 
parvenir où il eft , & faire les évê- 
tques & les archevêques , comm^ 
j'ouvre & ferme ma porte. Il eft 
jéfuite , je fuis jéfuite , nous tous 
jéfuites ; nous fommes donc tous de 
4néme étoflfe , comme le difoit fort 
bien tout préfentement le révé- 
rend père miniftre. 

Le P. Provincial, 

Allez , mon frère , en voilà aflez ; 
les pères font contens : finiflèz vos 
fotifes. On vous apprendra tantôt 

à 
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à vous connoitre. Dites feulement 
à monfeigneur que je defcçnds 
dans un aiomçnt* 

Le p. de la Mothe. 

^ • - 

Où la vanité va fe nicher , dans 
la tête de notre frère Mazel ! 

Le P, Provincial. 

Le pçre miqiftre, qui a donné 
occafion à tout ce difcours, aura 
foin j, s'il lui plaît, de réparer le mal; 
& de faire tantôt fouvenir ce bon 
frère de ce qu'il eft , en le mettant 
à la petite tableau pain & à reau...p 
Enfin , mes ' pères , voilà une ^ffeoi- 
blée bien interrompue. Nous n'y 
avons /uftement rien, 4it de tout ce 
qu'il falloit , & il femble ^que nous 
ayions pris à tâche d'y dire tout ce 
qu'il ne falloit pas. Ce n'eft point 
aflurément de la forte que^nous avaa-i 
cerqns beaucoup. :.„,,;, ^ 

ToMJs i î; • 



6Ô Pttrtûtrttûnfulte, 

Le f . TOURNEMINE, 

Le père Tarterôi» a été k causer 
de tout le défordre. 

• - 

Le p. Provincial, 

Nous y avons tous contribué ^ 
mon père. Il faut prendre déformais 
d'autres mefures» C'eft plutôt une 
comédie que nous avons jouée au- 
jOiiid (li , Y^tl'uBô cdtifutté qtie nous 
àyions téi^Ue i ijâéique din^ lé fond 
tïQii^ deViôiiâ ptiscldi^ l«s chofe^ 
bieft autréïttéhté KéU^ eti avôhstoul 
Ttijet. NôU^ commeticetôns donc 
detnaih tout de bbn. Je Vôii^ prie > 
îhfes révétfefad^ petéÈ , d'ap^oitef id 
\dvLte Tatcerititth âàiA voitt àe5 ca-»- 
ï)àblè& ; àfitt qu'au ttw^s 4! tte foit 
jpàs dit quiè nous Ifommès des pré-^ 
varicateurs , qui tonfumofts , à des 
1î>agatelle$ , un tettipà auffi précieux 
queTeft ceW i^uèhoùs dêvôniseitt- 
ployer, enfemble i t:fc»dhf« im 
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moyens de procurer le bien de la 
compagnie, celui de ce collège en 
particulier ^ & la plus grande gloire 
de Dieu. 

Fmde la f réméré confulte^ 
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LETTRE II^\ 

A MONSIEUR ***• 

J sfuis ravi » monsieur , rfe ne m'^- 
ïre /?^J trompé , lorfquçy pour vous 
mettre Vefprit en repos fur la vérité 
de ce que je vous envoie , jai cru qui l 
fuffifoit de vous porter feulement à le 
lire. Comme le long commerce que 
'^ous ave\ eu avec les bons pères , qui 
font ici en conférence , vous a donné 
lieu de les connoître à fond , je ne 
doutois pas quune Jimple leSure 
ne vous mit d'abord au fait ; &• que 
par 'là , fans autre recherche , vous 
ne fujpei convaincu de Id fidélité & 
de VexaSitude du copijie. Vous me 
mande\ quen effet il vousfemble les 
entendre parler y que ce font partout 
leurs fentimens fir leurs manières , 
guil rCy a que le ton qui manque à 
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lurs difcours , mais que ce défaut ejl 
\ncore bien répaté par les exprejjîons 
fui y fuppléenu Cet aveu me fait 
Hantant plus de plaifir , quen mé^ 
ntant d^itre cru , je ne laijjerai pas 
de garder monfecret , Gr que par-là 
f éviterai également le blâme d'être un 
indifcret ou un impojleur. 

Je conçois parÂà , monsieur •; 
quel embarras ceut été pour moififch 
vt>is eu affaire à un homme qui rCeut 
pas connu les pères confultans comme 
vous les connoijfe^. En vain fmroii 
tâché de le prévenir , en le faifant en- 
trer dans leurs caraSeres, A moins 
que de révéler nettement ce que je fuis 
indifpenfabkment obligé de cacher , 
Jaurois eu le chagrin de paffer pour 
un homme qui fe plaît à donner car-' 
riere àfon imagination , St* à mettre 
fur le compte d* autrui ce quil ne trouve 
que dans fon efprit. Ceft un danger 
que je ne pouvois éviter. 

Un autre avantage quej§ tire delà 
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tonnoijfmce que vous av€^ des jéfiib 
tes dont il ejtici quejiion , cejlquen 
cas que mes copies tombent en d! autres 
mains ^ vous fOurre\étre mon garant^ 
quoiquà vrai dire je ne fouhaite pus 
que perfonne les voie^ 

Car vousfçavet[^y MOJfis i£utts 
comment en générai en efi difpofé à 
Végard des jéfuites» Parce quon les 
regarde comme des hommes dange-- 
reux , on affeSe de leur paroitre at" 
tacke* La crainte fait fur les efprits 
les mêmes effets que fer ou une vé' , 
rkable amitié. On s^obferve fur leur 
fuju y non pas parce au on les aime , 
mais parce quon croit avoir tout à 
craindre d'eux ; & en effet Us bons 
pères , tout bons quils font , font de 
terribles gens. Je n'excepte donc que 
le petit nombre de nos amis choifis ^ 
qui , comme vous ,fe trouvent keureu" 
Jement délivrés de cette efpèce de ty^ 
rannie. Vous pourrez leur ccmmuhi-^ 
quer ce que je v4>us envoie* Celqfer^ 
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inra au moins à prévenir Its tnnvàs 
de vos converfations , &* à remplir 
les vuides-quLfexrmv^ntquclquefois , 
malgré quon en ait , dans les tntrtr 
tiens les plus agréables. 

Il TLeft pas hefoin , Moif sieur ; 
àe vous avertir qiCil parait un nouvel 
aSeurfur lafcene. Le f ère Buffzer^ 
le fameux père BurpiEit^ dont lenom 
Jiul vaut un éloge , a pris la place 
du père Tarteran. Je fouhaiterois que 
tous. Us pttfmnagts ^i ont part il 
ces ajjemblées ^fuffent aujji connus que 
celui-là. Je ne craindrois pas que 4eci 
devint public j perfonne ne sy mé^ 
prendroit. 

Je fuis t 
MONSIEUR, 



Votre irèf-hambîe & trh< 
olbéfisin fcnrittur, 

A farîs fîeit jaopîtr i7p9% 
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Le F« FROviMCiAt. 

1; OUR entrer d'abord en matière , 
Se ne pas.perdre un temps auilî pré* 
cieûx que celut-ci, commençons à 
Tavouer , mes révérends pères ; en 
général nous ne fommes plus ce que 
nous ayons été. Autrefois, quand on 
parloic d'un jéfuite , on parloir d'un 
faint : aujourd'hui , quapd on en 
ToMjs L Q 
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parle , tant s'en faut tjuWi hii âoime 
\i <)aalité 4e fatot « ^u oa -iie f>«ut 
même fe réfoudre à lui laiflbr celle 
4'honnêtè-hbmïne, .Les eî^rits font 
jS f)revenus^ qu'au fH>fli ieul -de je* 
fiike fe trouvent 'à prefent aHacbee^ 
les idées les plus anreufes ; en forte 
jque c eft afiez » dans le monde , de 
nomnier la fociété , pour faire con- 
cevoir un ^ad d'Ivônnnes n^^i^is 
de crimes , & vendus à toutes les 
paflions ie$ plus cottti^aires , je ne 
dis pas à la religion & aux vertus 
qui font les faims , mais à la probi- 
té & à toutes ie$ autres qualités quî 
conviennent à tom les hommes. Ce 
ç'eft ■pwcepewdant encôi^e là ce^qul 
a^e touche k )pta^. Ce qui! y a 
(donc de ^oj^le /& cQ'cjm he pour- 
voit manqiaer d'amver , c'eft qu V 
vec k quaiké de gens de bien nolïi 
^vods .perdu cë^ d'tiabile» fetrs ; 
te qu a «meftafe que nos imxttrs Te 
fentidés^éesy iKm»m>tis fomwes 
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ilifeliifbbraMt rattencts dans' Véit^ 
deur <fisie nous a^v ions pour les fciêa'* 
c€s. Aa(S r<eftÎ8fie, qu on fakà pré* 
fetit de nom for ce poînc là , <eft 
encore bien difi^fente de celle ^l'oti 
avoît poor nos anciens pères. \}w 
jéfuîte , en ce temps^là , étoit un 
oracle qu'on n'ofoh? démentir ; c'é- 
toit un ûodeur en Ifraël, qui pouvoît 
décider de tout, fans qu'on pen« 
sât feufement à le c<mtFedif e : au-» 
joufd'faiii on fe défie dé tout ce qui 
vient de nous ; au lieu de ces ap<- 
plaudiflemens , de ces témoignageîs, 
continuels & unanimes de retpeâ 
& de vénération que nos pères' re*^. 
cevoient da public , ce ne font fans 
ceffe que de nouvelles contradic-* 
tioRs, qui font ou Tefifèt ou la caufô 
du mépris univerfel qu'on a pour 
noift , & qui nous a prefque réduits 
déformais dans ie tpifte.état , non 
feulement de n'oter plus parler , msûà 
même de ne trouver plus perfonne 

Gij 
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d(&z hardi pour nous rtéfendre. Car 
voilà le comble de notre malheur : 
nou^ n'avons plu$ d'amis. La mau* 
vaife : opinion qu- on a de nous eft 
fi univerfeliement répandue , que 
perfonne ne croit pouvoir fe dé-» 
clarer en notre faveur , fans courir 
le rifque jdc fe tendre ridicule , ou 
de pafler pour libertin. Auffi corn-» 
ment nous traite-t-on tous les joiu's 
(dans les compagnies ? On nous y 
déchire , lorfqu'on croit pouvoir le 
faire impunément ; &, bien loin qu'il 
s'y trouve quelqu'un qui parle pour 
notre défenfe , chacun ne fonge 
qu 5 charger les portraits qu'on y 
lait de nous, parce qu'au. caraâere 
d'honnêtc^homme on croit que vé- 
ritablement eft attaché celui 4'en-* 
nemi déclaré des jéfuites , & qu'il 
fuffit d'aimer la vertu & les lettrts , 
pour les hak eu pour les méprît 
^r. 
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Le p. TôuKNEBiiNE- 

îl eft vrai , mon révérend peré, 
qu'on ne nous aime & qu'on ne 
nous eftime plus aujourd'hui » com- 
me on faifoit autrefois : mais enfin • 
ne pourrions'^nous pas attribuer ce 
changement plutôt aux fâcheufes 
impreflîons - que nos- ennemis ont 
données de nous, qu'à de vérita- 
bles défauts qu'on puifle nous re* 
procher ? . 

Le p. PROVINCUt* 

Mon Dieu i mon père i hé par-» 
Ions point ici d'ennemis» Pourquoi 
BOUS flatter ? Cônfultôris-hous nous- 
mêmes , & écoutons nos fentiniens 
là-deflTus. Que penfons-nous de l'.ef^ 
time qu'on doit faire des jéfuites en 
général ? N'cft-il pas vrai , mes pè- 
res , que nous n'en faifons pas nous- 
mêmes plus de cas que les» autres? 
Une marque infaillible de ce me- 

Ci uj 



pris ; quand nous voulofie entrer 
en cofloinerce avec les hbnnctes- 
gens & mériter leur confiance , ne 
commençons-nous paé orcKaaire^ 
ment par déclarer que nous ne &>m^ 
mes pas jcfuites , perfuadésquecetce 
proteftanon eft ime précaution né- 
ceflfàire pour nous rendre dignes de 
iTeftime & de^l'amitié de ceux avec 
-€^\xï nous (buhaitocts d'écre liés i 

LEP.DAaOT. 

Une telle proteftation ne fait pas 
grand honneur à ceux qui la font» 
C*eft une efpèce d'abjuration. . • 

Le p. HôuDRYa 

Ditesplutôt, mon père , que c'eft 
une apoicade formelle. 

Le P. Provincial. 

Pen conviens , mes pères : mais 
au moins c'eft une preuve convain- 
•cante deTidée défavantageufe quiis^ 
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4ny( (hi. Ia cpmj^âgnle ,. & 4e ceux! 
qui la compôfent. Ca$ eii6nv qu^ 

{)rétend-on dire , ea d^f^ > Je ne 
uis pas Jéfuite? C'eft*à-dire , il n'y* 
a pa& fujet de fe défier de moi ion 
peut croire ce que je dis : je rH^iavei 
pas le déguifemeot ; k nacérii» ^ 
^ui dois faire le cacaél^ce d'un hon^ 
6ét9!-homme , eft une vertus que jet 
cultive , maigre Tobftaçte que fy 
trouve dans: ma profdfioa ; parciy 
tp^^îlL efibt un» jéfuicé eft un fouis 
be,un hâiQiniecbEigéveux, toujours 
attendra furprendre les autres , â$ 
par-là indigne de tout commq^ce^ 
Voilà ce qu on dit , & ce qu oapre«t 
tend dire en diTst^t » Je i^e fuis pas 
jeluite. 

Le p. b^e S.A Moi^HKé 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui , mon 
ïévésend père ,. que les jéfiiites ciai- 
goent de. paflèr pour ce qu'iUfbn& 

Giv 
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Vous fçavcz. le taies quales-dc PaC- 
quier , (tels quds)^ 

Le p. Provincialt 

. Il n'eft pas ici queftipa de rail- 
ler. Nos pères avoient leurs raifons 
pour ae pas dire ce qu'ils étoîent 
dans ua temps & dans une occa- 
fioa où Ton ne cherchoit qu à les 
furprendre , & à leur faire un crime 
de leur abm>» & de leur nouveau 
geare de vie. Mais en eft-il aujour- 
d'hui de même ? Y a-t-il quelque fu* 
jet qui puifle nous obliger à renon- 
cer , comme nous faifons, à la quar 
lité de jéfuite ? 

Le p. Darot» 

On ne nous demande plus , à pré-^ 
fent s qui nous fommes. 

Le P. Provincial» 

D'ailleurs , il y a bien de la dif- 
férence entre eux & nous» Ih ae 
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difôient pas à la vérité qu'ils fuflènt 
jéfuites y mais ils ne difôient pas.noa 
plus qu ils ne le fuilent point. Ils 
ne s'expliquoient pas là-deflus. Pour 
nous > nous nç. faifons point de dif- 
ficulté de déclarer que nous ne le 
fommes point du tout. Noustran^ 
chons hardiment le mot > Je ne fuis 
pas jéfuite, 

» 

Le P, Dàrot, 

D faut auflî avouer , mon révé- 
rend père, que ceux qui parlent 
de la (brte ne font gue quelque^ 
jeunes étourdis , qui. . • 

Le p. Provincial. 

. Vous vous trompez, mon père; 
rien n'eft plus commun parmi nous; 
Ce ne font pas feulement nos jeunes 
gens , qui , pouvant fortir de la com- 
pagnie , font bien aifes de faire en- 
tendre qu'ils n y refterontpaslong» 
temps, en'difant qu'ils n'en ont pa$ 
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refprît , afin ^u'on les en eftiioe da« 
vantage ^ ce font encore des pex-* 
fonnes âgées , & trèfi^âgées^ qui» 
malgré les liens qui les attachent» à 
la compagnie , font cependant raviis 
qu'on leur dîfe qu'avec de tant bon- 
^ nés quaKtcs c'eft dommage qu*il$ y 
ibîent deoieui^eSiCar c*^là un com* 
pliment qui flatte la plupart? des nôr 
très. On ne. peut leqr f^ire un plus 
grand plaiGr » comme ils tâchent à 
lie point parokre fediit^ , que de 
leur dire qu'ils ne te font point du 

tout. 

. Le p. Recteur. 

Ce que dit le révérend père pro- 
vincial eft bien vrai,; mais enfin,que, 
gagnent ces gens-là par uae telW. 
conduite ? 

L]E Pi PROVINGIAI,. 

Je (uis déjà convenu qu'une telle 
conduite ne leur fait pas grand 
honneur,. 
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Lje p. Recteur. 

Il en^ eft d'eux à peu près ce ^!il 
en eft deceitalnes giens» qu^on croit 
d'autant plus fourbes , qu^ih &'eftb|H 
cent davantage à dire qu'ils font 
finceres. 

Le p. de la Mothe, 

Il eu: vrai que leaje&îtes, qui ab*^ 
jurent ainfi leur état, n'avancent pas 
plus que les Normands qui renon»^ 
cent à leur patrie* Un Normand & 
beau dire. Je ne fuis pas Normand » 
on ne s'en défie pas moins : un jé-^ 
&ite a beau dire , Je ne fuis pas jéfui^ 
Vi , oane l'en ^ime pas davantage^ 

Le p. Hou dry. 

Pour moi , c'eft une çhofe qui me 
pafle. Je fuis le pitis âgé de la mai-^ 
Ion , ainfi j'en ai vu plus que peiv 
fonne : mais je n'ai pas vu , non 
flus que I9 pcre Dacoc » qu'il y eûr 
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des vieillards , parmi nous , oui (cl 
glorifialTent de n'être pas jéluites. 
Quand on eft ce qu'on doit être » 
Toh n a pas de honte d'être ce 
^'on ef)-. 

Le P. BuFFiER^ 

La chofe eft cependant bien sûrë^ 
mon père ; & moi , qui ne fuis pas ^ 
à beaucoup près^ fi âgé que vous, 
l'en ai été témoin plus d'une fois« 
Pour peu qu'on foit d'une autre hu'* 
xneur que de celle dont vous êtes « 
c'eft une galanterie très-naturelle « 
& très-ordinaire parmi nous, que de 
dire qu'on n'eft pas jéfuite. On le 
dit en prenant du t&bac , en cho« 

Suant le verre avec les féculiers , en 
ifant des douceurs à une dame ( (i 
cependant ce cas arrive) , en faifant 
confidence d'un fecret, en un mot» 
^dans toutes les occafîons où Ton 
veut s'attirer la confiance de ceux 
avec qui l'on s'entretient* Ainfi le 
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révérend père provincial a raifon ,. 
quand en cela il n'excepte perfonne.. 
Mais , fauf le refpe^ que je lui dois, 
)e ne crois pas que ce foit toujours* 
une marque du peu d eftime qu'on > 
iait de la compagnie & de fa vo- 
cation. Ce que j'en dis n'eft pas que 
je fois dans le cas ; car enfin, je luis, 
toujours jéfuite , Normand > & Giif-?; 
çon même , {j Ton veut» 

JjE P. Provincial, 

Que dites-vous là , mon père ?; 
expliquez-vous ; je n'entends pas 
bien votre propofition. Renoncer à 
la compagnie & à fa vocation , ce 
n'eft pas toujours une marque du peu- 
d'eftime qu'on en faix?Iye paradoxe 
çft nouveau. 

Le p. BuFFiER. 

En effet , mon révérend père , la' 
£hofe demande expiicatron. Je dis 
(donc que , perfuadés , comme nous 
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le Ibhmies « du peu d'état qà'oA faie 
de n0us dans le monde , & obligé» 
d'ailleurs k prstixptet c^u^O'Ià oiéme 
<|ai tKMfô eftiment û peo » loin que 
ce foftuïie ffiarqoe que nous foy ions 
peaa^achésÀ la compagnie , quand» 
fiomï lui faire des amis ^ nous vou-^ 
l0n$ bien nous dépouiUer de ce cfuer 
itousavons de plus précieux , je v€«xr 
dire de la qualité de jéfuites ; c'eft y 
au contraire , la plus grande preuve 
que apus puiffions donner de notre 
^tachèmefit pour elle. 

Le p. Provincial. 

Le tour eft bon & digne du père 
Buffiei:, 

Le p. de la M'Othe. 

Oui , la compagnie Tïous a obli* 
gation , quand notts Voulons bien 
ranathématifer. 

Le P. Proviî^ïal. , 
Su imî&5 ^m éoute , phasy mott 



Seconde cin^ltt^ tf 

f^ere, «goe vous a'eci vooHee dtre^ 
Mails ^ je le veux; ikovons les kiten** 
tions^ & croyons , avccTous, cjued'a* 
yer&on que nous iDémoignotfs pour 
k nom de jéfoite peut ûre bonne 
partâ^sportà Tufage^ue nousen vou^ 
Ions ânre^ mais avouons au moins ^ 
^se» pat-^ , noxks paroifTons coa^ 
vainctts «hiinéprss qu on a pour nou^ 
dans 4e moade ; puiiijue , pour mc^ 
mer iTeftime des honnêtes-gens , il 
feut âinfi déguifer nos fentiroens , & 
affietâer de paroîtxe tout autr^ que 
aoQs ne formes. 

Le p. Suffier. 

Oh ! pour cela ^ mon révérend 
père , nous en convenons* 

Le R Tournemine, 

Je n'e» conviens pas , moi : & 
je crois ^\it cmK-lï wwit àe vérita-* 
btes pférari^tetâ-s , & Inrahiflentles 
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quelque occafion que ce foit , renon- 
cent au titre de jéfuite. Car enfin , 
jamais un chartreux ne dira . Je ne 
fuis point chartreux ; un capucin , 
Je ne fuis point capucin ; un ccclé- 
fiaftique » Je ne fuis point éccléfiaf- 
tique ; ils fe feroient même un fu<' 
îet de honte de parier de la forte, 
rourquoi ? Parce qu'un chartreux , 
un capucin , un eccléiàaftique ne 
trouvent rien dans leur état qui 
foit capable de les faire rougir. Pour- 
quoi donc veut- on qu'un jéfuite ait 
3uelquefois raifon de rejetter ce qui 
oit même faire le fujçt de fa gloi- 
re? 
• Le p. Buffier, 

Que voulez-vous », mon père ? 
Pourquoi s'eft-on mis , dans le mon- 
de , fur le pied de ne nous louer , 
que lorfque nous paroiifons nous 
être défaits de tout ce qui peut fen- 
|ir en nous le jéfuite ? N'eft-il pas 

vrai 
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vrai que , quand quelqu'un des nô- 
tres plaît , on dit auflîtôt , Il n'eft 
pas jéfuite ? Au contraire , fi quel- 
qu'un déplaît, la première cnofe 
ui vient à 1 efprit n cft-ce pas de 
ire qu'il eft jéfuite jufqu'aux on* 
gles ? Être jéfuite , n'eft-ce pas pour 
nous une injure atroce parmi les 
honnctes-gens ? & pouvons -ngus 
efpérer d'en être véritablement eftir 
mes , qu'au titre de ne Têtre pas ? Le 
père de la Rue & le père Gaillard 
ne brillent-ils pas par-la ? 

Le p. Provincial* 

- Vous en dites toujours trop , mon 
pare. Le père de la Rue ne s'cft ja- 
mais fait un mérite de pafler pour 
n'être pas jéfuite. Il en a un autre 
qui vaut mieux que celui-là : peut-» 
être que fes manières ont contribué 
à lui donner cette réputation ; mais 
c'eft fans qu'il en ait eu deffein. Pouc 
le père Gaillard , on fçait qu'il a un 
ToM£ L ' H 
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peu piqs recherché cet éloge ; mais 
en a-t-il été plus eftimé ? Qu ont 
penfé de lui les gens d'honneur, 
quaad ils ont fçu qu'il nous trahif- 
ioit , & que , par U)n moyen , M. 
IVchevêque de Reims taifoit I9. 
guerre à la compagnie ?N'eft-o|i: 
p4s ^ntré dans nos fentimçns là- 
dçfliis ? & a-t-on trouvé mauvais , \l 
y à quelques années, que notre père 
général, après plufieurs avis envoyés 
à ce père , eut ordonné qu'on le mît 
en pénitence? Car cçla a éclaté. II 
ne faut donc pas dire qu'il y ait de 
la gloire pour nous à ne pas être 
jéfuites ; il faut i^ulement avouer ^ 
que, fi Ton s'eft mis dans le monde 
uir le pied de ne nous lou^r , comme 
vous le dites , que par cet endroit » 
liou$ fommes bien à plaindre , puîir 
qu en nous être jéfuites c'eft un cri- 
me , & que ne Têtç^ p^ c'en eft 
encore uxk autre. 



Le p. de la Mothe. 

De quel coté nous tourijerons^ 
nous donjç ? L9. fituation eft alTu- 
rément façheufe. On veut que oou^ 
foyious jcfuites , & on ne veut pa& 
que oo^3 ie foyions. Il f^ut bien ce* 
pendant ou 1 être , on, n^ 1 être pa^ 

Le P. P^tOVINCIAL. 

Voilà ou nou^ a réduits la n^iu* 
vaîfe idée qu'on a des jésuites ei;^ 
général* 

I4E !P« ToyRNEMIÎ^E, 

• ' • . 

Dk^s plutôt » fiOQVi çév^rend pe-* 

xe , qu^ yoîl^ 911 ^ous ppjc réd^it^ 

les facheufes impreflio^? qije iiqs eot 

negiis ont données de nous» 

• ■ « > . 
Le p. Provincial. 

VaU^ la pfçceTpufnienaine reveinj^ 
ï foA bijit. J^ n'en (ufs pa^ £âché. J'au-^ 
rairocc^(k>a dje dire çe^ ^1;^ je peoib 
- Hii 
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fur un fu}et qu'il nous importe, avi^ 
toutes choies , de traiter un peu" 
fond. Des réflexions générales 
font pas toujours inutiles.Au refte,' ^ 
n'y a perfonne ici qui nous foit fiif- 
ed;nouspouvons parler librement» 
1 s'agit donc de fçavoir fi nous^avons 
donné moins de fujet à ht mauvaife 
opinion qu'on a de nous dans le 
monde , que nos ennemis n'y ont 
contribué. N'eft-ce pas là à peu 
près , mon père , ce que vous avez 
dit tantôt ? 

Le p. Tournemikf. 

Oui , mon révérend père ; & c'efî 
ce que je foutiens , & ce que je fou- 
tiendrai toujours. 

Le P. PHOVINCIAL- 

II faut avouer d'^abord que nous^ 
avons eu de terribles ennemis furies 
bras, que nous en avons même enco^ 
re de très-formidables^, & que.çes «ctr 
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iis nou.^ ont ^ic & nous fotxt un 
confid^rable. Mais ,. après tout, 
tel tort nous auroient^ils fait , fi le 
iblic n'eût pas été pour eux? ôccom* 
îhent le puolic eût-il pu fé ranger 
de leur parti , s'il n'eût pas au moins 
entrevu que la raifon etoit de leur 
côté ? Je ne dis pas qu'ils aient eu 
raifo» en tout ; & voilL pourquoi 
nous avons bien fait , pour u(er de 
repréfailles , de ne pas les épargner^ 

auand même nous n'en avions pa» 
e fujet ; mais au moins ils ont eu 
raifon en plufîeurs chofes. C'eft ce 
que nous ne pouvons encore rai- 
ion nablement nous empêcher â^9r 
vouer. 

Le P, Tourneminf, 

Oh ! c'eft ce que je n'avoue pas; 
moi , & ce que je n^avouerai jamais» 
Je fuis bon jéfuite ; je prétends que 
nos ennemis feuls ont toj:t » & qu'en 



5^§ Stcùnde cm^ulte. 

un mot la compagûie a toujours é^ 
fâiae & nette» , 

Le p. Protincial» 

N'^allons pas fi vite , mon père , 
& ne%iou9 entêton» point. Je crois 
être àufll bon jcfuke que vous, La 
différence qu il y a entre nous deuK, 
c'eft que vous p^roiflTea aimer à 
vous aveugler vou»-m^e , tandb 
4jue moi je ne cherche que la vc.- 
rité. Je lai déjà dit, peribi^nô j^e 
nous écoute ; profitons d^ Focca- 
fîon pour nous inftruire. Nous n'a- 
vons point ici de jeunes gens qui 
-^^uiâènt nçus-tirahir. 

Le p. de la Mothe. 

Âh ! nous (bnvmes tous. Dieu 
merci, de vieux jcfuites , capables 
de plus êimï fecret. 

^ « ■ 

Le p. pRQviNCiAlr 

* 

Vousi dites donc que k coi»p»« 
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gnîe a toujours été (aine 8c nette^ 
C eft un éloge que je ne lui refufe 
pas , au moins jufqu à un certaia 
tempsr 

Le P. TOURNEMIHE, 

Comment, nK)n révérend peref 
jufqu a un. certain temps ? La eom. 
pagnie eft-elle donc différente de 
c€ qu'elle a été ? & les jéfuites ont** 
ils jamais mieux valu qu'ils ne valent 
l préfene ? 

Lç P. Provincial.. 

Oui 3 mon père : & , pour ne pat' 
entrer ici dans deà conteftations 
inutiles , confultons là-deflfiis le pu^ 
blic : il fera notre juge, & décidera 1% 
queftion beaucoup mieux que noua 
ae pourrions faire.Il ne s'agit que de=^ 
voir les dififérens degrés d'eftime 
où nous avons été dans le monde» 
depuis rétablifTement de la compa<« 
gaie j^fqu'à pcâfea^* 
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Le p. de la Mothe, 

On ne peut pas mieux dirCr 

Le p. Provincial. 

Il fera aifé de connoître par-là 
ce que nous valons , & ce que nousr 
avons valu. Ceft une règle sûre Se 
infaillible... Les jéfuites dans leurs 
commencemens'trouverent des con- 
tradidiôns ; il faut l'avouer. On s'é- 
leva d abord contre eux , & Ton ne 
parloit de rien moins que d'étouf- 
fer la compagnie dans fon berceau» 
La confpiration étoit générale. Mais 
comme nos premiers pères étoienf 
gens de bien , & , de plus , habiles 
gens » ils furmonterent tout par leur 
patience & par leur capacité. On 
en revint donc peu à peu à leur 
égard ; on les fouffrit , on les efti- 
ma , on les favorifa même autant 

2u on put. En forte que cette fociétc, 
odieufe d abords & fi méprifée 

dans 
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clans le monde , devint bientôt une 
des plus floriflantes & des plus 
célèbres fociétés de Téglife. Il faîloic 
fe maintenir fur ce pied-là : mais que 
firent ceux qui fuccederent à ceb 
héros ? Eblouis de la fituation avan-* 
tageufe où ils trouvoient la corn-* 
pagnie > ils imitèrent ces enfans li- 
Dertins , qui jouiilènt du bien de 
leurs pères j fans fè mettre en peine 
d'en acquérir le mérite. Ils crurent 
donc qu il ne s'agiilbit plus que d'u- 
fer de la favorable difpofition où 
Ton étoit à leur égard , & qu'à (^ 
prévaloir , au lieu de penfer à fe renî-^ 
dre dignes . de la réputation de leura 
prédéceflèurs. Comme les impreC-. 
fions qu'on donne au public . ne[ 
s'eilàcent pas d'abord , l'eftlme qu'il 
avoir pour eux , ou plutôt celle qu'il 
avoit pour.nos premiers pères , dura 
quelque temps ; jufqu à ce qu^enén , 
depuis eovirpn cinquante ans > c^ux 
que nous appelions nos ennejrus fe 
Tome L • I 
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jetterent à la traverfe , & travaille^ 
fént à les détruire , en les peignant 
avec les couleurs les plus noires^ 
C'étoit , fans doute , un grand mal 
pour eux \ mais ils pouvoient encore 
y remédier. Il ne s'agiiToit, pour fe 
confcrver Teftime du public , que 
d'employ eries moyens dont nos an^ 
cîens pères s'ctoient fervis ;tc eft^à-» 
dire , qu'il n'étoit queftion , pouf 
eux , que d'être humbles , patients . 
appliques à leurs devoirs , en uni 
mot , s'attacher à paroître tout au- 
tres qu'on ne les dcpeignoit , e» 
ôppoiant: aux dcfeuts qu'on leur re^ 
prochoit les vertus qui leur font co»- 
traires» Mais que firent-ils ? Ils criè- 
rent auiHtôt à la calomnie ; & , fans 
faire réflexion qu'ils pecdoient tou9 
leurs procès devant le public , ils 
ne ceiïerent d'écrire, d'attaquer^ dé 
fe défendrcVoilà ce qu'ont fait ceuii 
qui nous ont précèdes immédiate-* 
ment : mais qu'avons-nows fait» noiu 



^ les avons fuiyb ? Nous appeir- 
ceTaiDt^qii€ noS' prédéceâ^rs na- 
votent rien' gagné par tant d'écritsr 
ofltaâës les uns fur ks autres, nous* 
nousïbmmes iniquement appliqués 
à BOibr rendre formidables. Pour y 
néuflir, ûonsavons d'abord cherché 
ànous faire» dans le monde » un cré-* 
dit àf répftfuveide tour. Il n'y a in- 
trigue «joenous n'ayiong forgée , 
refibtt.<)iie nous n'ayions faif jouer » 
artifice que nous n'ayion» mis en 
œuvre pour acquérir & en fuite pour 
eonfcfvër ce crédit. Voilà , à pré- 
fenti, notre unique écode» Les jé-^ 
ftiices ne s^appliqti.ent plus qu a paflèr 
pour <d«sr hommes tettibles, & à 
mire ;parade d^une pmifance devant 
kquellè tout tremble & tout plie. 
Mais'» enfin 5 le public a-t-il pris le 
ckiange? Cette puiflance fi formida- 
ble & fi etfrayante nous ttent^elle , 
auprès dehii>lieu de mérite? &,parce 
que nous en fomix^es plus craints , 

I IJ 
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en fommes-inous plus «ftiniés ~ » tn 
femmes nous plus chéris ? S'il n a 
pas goûté tant d'apologies que naus 
avons faites autrefois de nos mœurs 
& de notre doârine ^ fe -rend-il à 
la violence que nous exerçons à pré- 
iênt contre ceux qui les «ctaquent ? 
Au contraire , comme on veut être 
libre dans fes inclinations &. dans 
fes jugemens , cette t^^raniûe fiVt* 
elle pas révohsé tous les efprits i 
Avons-nous , comme je le difbis 
fantôt y avons-nous un feul ami ; je 
dis un ami véritable ?. On &it Jfem- 
blant <ie nous aimer , parce que l-in* 
térêt ou la crainte y obligent ; mais 
où trouver qudqu'un qui noàs ainte 
fincéremei»t? Où trouver imelqu*)in 
qui ne nous baïdèpasen effet? On(è 
cache pourrons frapper ; mais nous 
en &appe^t-on moins ? Combien 
de mains invifibles <tious portent 
des coups d'autant plus dangereux»* 

* Cet écrie intfi imt.fnu»u • 
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qu'iî nous eft plus difficile de décou- 
vrir l'endroit d'où ils partent ? Dt- 
fons donc que, la violence ayant pris 
la place de la vertu de nospremiers 
|féres& s'étant jointe à rinmffifance 
de ceux qui les ont fuivis immé- 
diatement » fi , de Teftime qu'on a 
eue pour eeux-là , on a pafTé au mé- 
pris qu*on a conçu pour ceux-ci i 
Ton nous aconfervé ce mépris , tan- 
dis qu'on y a encore ajouté une haine 
mortelle contre nous. 

Le P. DE LA MOTHE. 

Ceft-à-dire » mon révérend père , 
tfiQ , fi le père Tarteyon étoit ici , 
il trouveroit dans deux ou trois siots 
de fon Horace toute l'hiftoire de la 
compagnie : 

'JEtûs parttmtm » pejor opu $ tulît 
Hos nequîores» 

Nos percs ne i^aloitnt ^as nos 

I il j 
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aïeux , Gr nous valons cncorî moins 

jwe nos pères. 

LivP, Provincial. 

Cela cft vrai j mais j0 crois qu'il 
.feudroit qu'il en reftât là. Nous ne 
pouvons pas dire que nos enf^jâs 
vaudront encore moins que noùjii 
car^ je ne fçais lî nous en laiflei'Oin? » & 
ï la compagnie peut encore fubfijT- 
ter longtemps dans Tétaf où elle eft» 

Le p. 'Pr.xkcivau 

Qui pourroîtdonc notis df truire, 
mon révérend père , vu que nous 
ne fûmes jamais fi piûflans que nous 
le fommes , comme vous venez 
Vouf-méme de l'avouer ? 

Le p. PROviNcaAL, 

Et voilà juftement ce qui fait le 
principal fujet de ma crainte. Noû» 
n'avons jamais été plii» puilïàns : 
mais avoncrnpos jam^^is ixi plu$ Hl'xs? 



Séc&nde confultt. t ô| 

Notre grandeur eft celle d'un phan- 
t ôme, qui épouvante à la vérité» mai* 
^ui peut être d'autant: plus aiféiûent 
tiilBpée qu'elle a. moins de folidité* 
Les peuples femblent n'attendrir que 
le fignal pour fe jetter fur nous. On 
fçait , j'ai peine à lâcher le mot, mais 
enfin il faut lé dire » on fçait ^el 
s été le fort des umpUerSé 

r 

Le p. Daiiot. 

* Oh f mon révérend père , il y% 
bien de la différence entre I^ )é- 
fuites & les templiers* 

. Le P. BUFFIER. 

^ En effet, fommes-nous des^ icé* 
Mrats comme eux ? Se nos défordre$f 
font-ils montés jufqu'aux excès ôia 
ils portèrent leurs crimes ? . ; 

Le P. Provincial. 

; Mon Dieu ! mes pères , n'entrôn» 
point dans cette queftion; Ce qu il 

I iv 
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y a de certain > c^ieft qiie nous fom* 
mes encore plus odieux & plus haïs 
qu'ils ne Teçoient» & qu aflurément 
nous ne nous fommes pas attiréscette 
haine par nos bonnes aâions.. 

Le p. Recteur. 

Ce ne font point les peuples qui 
ont détruit les templiers, ce font 
les princes» Or ». comme les princes 
nous aiment » mon révérend père » 
qu'avons-nous à craindre des pea^ 
pies? 

Le p. Provincial*. 

Ne dîtes pas , mon père , que les 
princes nous aiment i dites feule- 
ment qu'ils paroiflènt nous aimei?; 
N avons^nous pas des preuves, cer- 
taines que nous leur fommes à char-^ 
ge , au moins à la plupart ? Vous 
Içavez, quand ils*agît de nousrap* 
peller en France , ce que dît Henri 
ÎV à ceux qui s'oppofoient à ce def<^ 
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feîn ; qu'il n'y penferoit pas , fi Ton 
pouvoit autrement raflfurer de fi 
vie» ou lui coûferver (es états» 

Le Pr BuFFIERr 

t 

Eh bien! mon révérend, n'eft^ 
ce pas là juftement ce qui nous con-^ 
fervera nous-mêmes ?Pôuvons-nou» 
fouhaiter rien de plus avantageux 
que cette liaifon qui fe trouve entre 
notre confervation & celle de tous 
les princes ? Car etifîn , ce que Henri 
IV craignoit pour lui » tous les au» 
très princes ne le craighent-ils & ne 
le craindront-ils pas pour eux ? La 
compagnie fera donc inébranlable « 
tsndis qu'elle tiendra aind tous les 
fouverams en refpedt , & que de fa 
sûreté dépendra 6c leur fortiuie fie 
leur vie. 

Lb p. Provincial^ 
En vérité, mon pert:, que dirpit«t 
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on , fi Ton vous encendoit parler de 
la forte ? 

Le p. Buffier. 

Ce n'eft, mon révcrend père, 

2u une fuite de ce que vous avez 
it vous-même. 

Le p. Provincial. 

Vous vous trompez , mon père : 
voici comme il faut fuivre mon rai- 
forjnement. Heny IV nous crai- 
gnolt ; chaque prince appréhendoit 
les templiers, Henri IV n'ofoit nou^ 
défoblîger ; aucun prince , en par- 
ticulier , n'ofoît attaquer les tem- 
pliers. Mais comme tous les prin- 
ces enfemble » ou prefque tous les 
princes , maigre les intérêts diffé- 
rens qui les divifoient , firent en- 
tr*eux une ligue fecrette pour ex« 
terminer les templiers 5 iW pour- 
roient bien , pour fecouer un fem- 
blablê joug j> prendre là même r^« 
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fofution contre nous> & chercher 
les moyens de lexécuter. Ceft ainfi > 
mon père 3 qu'il faut raifonner. D où 
vousçoncliîrrez que cettepuiflanCe ; 
^uevùus vantez fi mal -à-propos > 
bien loin d'être pour nous un lu jet 
de nous applaudir , doit bien plutôt 
nous faire trembler; puifque, comme 
elle augmente tous les jours, elle 
peut venir à un point où les princes 
ne croiront pas pouvoir la détruire 
^û'en nous a^ti?uifant nous-mçmes ; 
& ^eut-être que le moment n'en eft 
pa3 loin..,. Mais laiflTons cela , mes 
pères. J'en ai plus dit que je n'au- 
rois voulu en aire. Ces chofes font 
fi terribles & fi odieufes , que nous 
né devons pas même en parler entre 
tous ; & ce n'eft » j^ vous av6ue% 
qu'avec une peine extrême que j'y 
penfe. Songeons feulement aux 
Moyens de forcer , pour ainfi dire» 
\t public , premièrement à nousr 
eil^^iier, pç ^&ute.à nous aimer,. 
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Pour y réuffir y je n'en vow point 
d'autres que ceux dont nos premier» 
pères fe font fervis. Employons » 
comme eux, àrétude, lé temps que 
nous donnons à Tintrigue ^ &, au Ueu 
de la violence » prenons le parti- de 
la doucçur. On eftime toujours les 
habiles gens > & on aime naturelle^ 
ment les gens de bien^ 

Le p. Tourkëmine. 

• 

Il y a longtemps que j'écoute», 
fans mot dire » tout ce qu'on veut 
bien avancer. Je crois cpi'il eft temps* 
enfin que je parle à mon tour*. 

Le p. 0e la Mothe, 

Le père Tournemine a raifbn t 

Stmpir egê auditor tûnUtiiâ nun^am ne refêtuurà^ 

Le p. Tourne minjs* 

« 

. A votre avis, mon révérend pè- 
re r nous ne fommes méprifés & 
hsSiS univerftUem^nt que p^rce qua 
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iR>as ne valons pas nos- premiers 
pères » ni pour la capacité , ni pour 
la vertu, oi nous étions aufli habiles 
gens , &auâî gens de bien qu'ils Té* 
toient , nous ferions eftimes & ai- 
més comme ils Fotit été. Voilà , ce 
me femble , à quoi peut fe réduire 
tout ce que tous avez dit d'abord ; 
pour conclure , (ans doute » contre 
moi ^ que nos ennemis ont moins 
de part que nous n'en avons au 
mépris & à la haine que le public 
nous témoigne. Et , en effet , b'eft- 
là de g.uoi il eft queftion. Tout ce 
qu'on a dit' depuis eft afiez inutile» 

•Le" P. Provinciai^ 

. Oui s- mon père ; c eft fort bien 
prendre la çhofe« 

Le p. Tournemine. 

Ainfi , mon révérend père , tout 
vptre raîlbQnement tombe par ter-» 
re j fî Ton vous prouvis que nous 
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v^om b^aiicçup mieux qiu^ }ips.|mi* 

• • • - 

Lî P, Provimciai.. 

J en conviens. 

Le p. Tourneminb. 

OK bien ! c'eft ce qu'il m'eft^kîffi 
ide feire voir. Je puis montrer , 
par de$ témoignages autentiqùcs; 
qu'on rie peut , fans injuftice , nous 
préférer n os premiers peres,au moini 
en ce qui regarde la capacité. ■ 



^ r.o : j 
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f Je ne defire rien tarit , mon-pe* 
te , que de vous entendre prouvet 
cet article d'une maniepè £1 ^nvinci-* 
ble , qu'il n'y ait rien à vous ré- 
l^n^e : mais jè {cnihzitetois ' ixiGx 
que vos pienved psdlèfit ebcoi«4'ié^ 
tendre fur Tautie..: . i ' j: , • 
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Le P, de la Mothe, • • 

Onoe peut pâs faire tant de cho*- 
fes à la fois. 

* Le P. TOURNEMINE. 

- - * ' 

La vertu de nos premiers pères no«s> 
eft inconnue » mon révérend père ; 
nous ne fçavons pas bien de quelle 
nature elle a été. Noiis pourrions 
pcut-iêtre prendre pour vertu Jcé qui 
n a été qu hypocrifie on poiiti-r 
que. Tenons-nous en donc à^là car 
pacité. : : . 

Le P. DE lX Mothe. 

Oui ; l'humilité nous empêcha 
de palier outre. 

Le p. Tournemine. 

Car , pour la vertu , il fuifit que 
nous fçachipns certainement , quoi 
qu'on dife que nous ne leur fom- 
mes pas inférieurs «a ce point • • . • «^ 
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Je dis donc que c eft à tort qu'on 
nous croit moins habiles gens que 
nùs anciens pères. Car, premi<:re- 
ment , combien y en à-t-il eu parmi 
eux qui aient fait honneur à la com- 
pagnie par leur capacité ? Il n'y a 
qu'à écouter Pafquier pour en Iça- 
voju: le nombre. 

Le p. de la Mothe. 

i Ah! voici Pafquier bien en hon- 
neun J'avois cru faire un crime de 
le citer tantôt : mais le père Tour- 
nemine me rafliire. 

liE P^ Provincial. 

£{l:<-ce donc là , mon peré « un 
de ces témoignages autentiques 
^lônr vous devez vous fçrvir en no- 
tre feveur? 

Le P. TOURNEMINE* 

. Ouï ♦ . mon revérçnd père ; te 
çiéme le feul que je ferai peut-être 

obligé 
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obligé d'apporter y tant il eft covr. 
cluant. 

Le ?• Provincial. 

Eh bien ! écoutons donc Paf^ 
quier , qui > à cette fois , parte pour 

nous. 

Le p. de la Mo.the. 
Ce feieifàlutem ex inimicis nopris. 
Le p. Tournemine. 

Voici ce qu'il dit. Ceft dans fon. 
plaidoyer pour Tuniverfité de Paris, 
j'ai toujours retenu cet endroit. Il ce 
y en a quatre ou cinij,(, il parle « 
des jéfuites ) qui reluifent. clefRis «c 
tous les autres frères en quelque ce 
fçavoir & doéèrine : ces trois ou ce. 
quatre , nourris en la lefture de ce 
quelque^ livres particuliers , ont ce 
accoutumé d'être diftribués , par ce 
le général de leur ordre ,. aux co 
provinces efquelles on veut plan- ce. 

ToMsh K 
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3» ter un collège de jéfuîtes«» 

Le p. de la Mothe. 

Ah V planter un collée de ;V- 
fuites f cela n eft pas François. II 
ne faut quf ce feul mot pour «gâter 
tout le paflage^ 

Le p. Tournemine» 

Ne Élites fvs icx\ mon père» 
comme Iç père Garafle , qui fe joue 
ridiculement fur le mc^ de far-aven* 
turc du même Pa(quier. 

Le p. de jla Mqthe» 

Par-ayenture n'eft pas non plus 
un bon mot » de le père Garafle a a 

Eas tort» Comment peut*on dire de 
onnesraifons Quand on parle (î malî 

Le P, Provincial* 

Lalflez cçla , mon père. Pafquier 
avec tout Ton Gauloi:» n a pas laiflTé 
<|ue de nous nuire beaucoup. Voyons 
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au moins coniment , dans l'endroit 
que l'an cite y il .pejut nous (ervir» 
Il fuflSt que ces<ermes client été çxk, 
ufage de fon temps ; & il n eft pas 
ici queftion de badiner. Le père 
Tournemine nous fera donc plaiGr 
de continuer fa citation. 

LeJP. Tournemine» 

Il le faut bien, mon révérend père. 

. Le P. DE LA MOTHE. 

En effet » le père ne demeurer» 
pas en fi beau chemin. 

Le p. ToURNEMINEr 

Voici donc ce qui fuit. Là , c% 
ik débitent le peu de fçavoir qu'ils c« 
ont accueilli de longtemps > & ^ c« 
^uand leur denrée eft vendue , ils»^ 
s'acheminent è$ autres lieux, c^ 

Le PV de la Mothe. 

}^ fsxçia eurienx de fçavoîr té 

Kij 
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que c'étoit que cette denrée , & ft 
quelquefois^ elle o'étcût pas. arrêcéa 
à la oouanei ^ 

Le p. Provincxae., 

Ah ! mon père , c'en ett trop r 
ces railleries lont hors de faifon;.' 
Laiflez achever le père s s'il vous, 
plaît.. 

Le p. Tourne mine., 

w Par ain{î(c'eft toujours Pafquier 
» qui parié) il eft mal aifé qu'ils ne 
:>? demeurent en quelque réputaticxn 
>5 envers, le peuple ; parce qu'aupa— 
3> rayant que leur marchandife s'é- 
» vente, ils changent de lieu, & 
iy demeurent traitans toujours un m€- 
» me fùjet ; lequel étant fouvent par 
y> eux traité , il eft fort mal aifé qu'en» 
3^ remuant une même efcrime , ils- 
3) ne fe rendent allez admirables à. 
i)3 ceux qui ks écoutent pour une 
i^ibis , & qui n'ont* découvejm-ceL; 
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%rd • • • ce Voilà fes termes ; d'où: 

« * 

il conclut qu'on peut les comparer 
à ces prédicateurs palïàgers , qui , 
avec trois ou quatre fermons qu'ils^ 
avoienr dans leur manche , firent 
d'abord un grand fracas ; vcms qui ,, 
ayant etc. enfin reconnus pour des 
ienorans , fiirent appelles , par déri-^ 
son , porteurs de rogêitons.- 

Le P. Provincial.. 

Hais , que concluez-vous de-là^ 
mon père ? 

LpP. Tournemiî?e. 

Attendez. un moment, mon ré- 
vérend père*. Il faut établir plus d'un 
principe*. 

I,E P. DE HA MOTHF. 

Oui dà. lifaut drefier plus dune? 
machine pour montrer que nous> 
valons quelque chofe.. j 
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' Ls P. Tourne MINE. 

En fécond lieu > en quoi coQfi& 
toit le fçavoir de ce petit nombre 
de jéfuites qui brilloient parmi le 
peuple ? Nous; avons encore entre 
Bos mains de leurs ouvrages impri- 
més pu manufcrits» Il eft certain 
3u'excepté deux ou trois , c'eft une 
enrce , pour parler comme Paf- 
3uier , qui n auroit point à préfent 
e débit, & que nous rougirions 
fi nous n'en avions qu'une pareille 
à expofer en vente. 

Le p. Buffier: 

' Ce que dit là le père Toumemme 
eft bien vrai. Nos premiers pères 
n'étoient pas de grands clercs» 

Le P; TOUÏINEMINE. 

" "^ Oui , le plus ignorant jéfîiite d'au- 
jourd'hui ne vaudroit rien du tout ,. 
%j1 ne valoit infiniment plusuquele 



plas habile . jéfaite de ce temps là» 

Lk P. Provincial. 

î Vous donnez à prcfênt dans l'hy- 
perbole > mon père ; je vois bien que 
vous êtes au bout de vos preuves. Je 
Aiis feulesnentfâché que tout ce que 
Vous avez dit ne fafle rien / ni pour 
vous« ni contre moi. Car enfin» je ne 
dis pas que nos premiers pere« aient 
été ahabilesgensparrapportaufiecle 
où nous vivons ; les fciences ont été 
portées depuis à tout un autre degré» 
Ce que je dis donc , c'eft qu^aii 
moins de leur temps ils ont été 
eftimés. Et , quand ce que dit Paf» 
qaier , qui me paroît ici cité fort mal^ 
à-propos y quand » dis-je^ ce qu'il 
dit feroit vrai ; c'eft toujours beau- 
coup qu'il s'en foit trouvé parmi eux 
^atre ou cinq qui y par leur travail ». 
aient furmonté tous les: obftaclesr 
qu'on rencontroit en voulant deve» 
ftk thabile , & fefoient fait aiTez de 
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réputation pour attirer , dé toutes 
parts , des admirateurs à l^r petite 
fociété. Au lieu qu'à préfcnt , mal- 
gré tous les avantages que nous 
avons pour nous rendre fçavaiis,8r 
dans le grand nombre de jéfuites^ 
que nous fommes , il ne s'en orouve 
peut-être parmi nous aucun qui 
puifle foutenir Tidée que ces quatre 
ou cinq avoient donnéede la comr*- 
pagnie.. 

Le P. TOURNEMINE. 

La ràifon , mon révérend perè ,, 
en eft aflèz naturelle : c'eft qu au-t 
jourd'hui tout le monde eft fça— 
vant, & que nous nous trouvons^ 
confondus dans la foule». 

Le p. Provincial.. 

Si laraifon en eft naturelle, elle-, 
ne nous eneft pasplusavantageufe». 
Gar enfin , pourquoi nous trouvons 
nous confondus dans. la foule ; à; 

pourquoi^ 
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pourquoi n'avons^nous pas gardé 
cette fiipériorité , que nos premiers 
j$eres avaient de leur temps ? Ceft 
là , quoi qu'on dife » où il faudra 
toujours en revenir. 

Le p. Recteur, 

II eft pourtant vraî,mon révérend 
pcre , que la réputation d'habiles 
gens étoît alors à oien meilleur mar- 
ché qu'elle n'eft à préfcnt. 

Le P* Provincial. 

J'en conviens , mon père : mais 
pourcjaoi t'avoas-nous perdue cette 
réputation ? Il nous étoit d'autant 
plus aifé dj^ la conlerver , que nous 
en étions déjà en poflèffion lorf- 
qu'on s'eft appliqué à perfeâionnet 
les fciences ; il ne s'agiflbic que de 
fuivre . le mouvement général , & 
Dcms maimenir toujours dans' le 
rang que aow avions parmi les rça<< 
van^. 

ToMs I. L 
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Le P. BuFFIEBlé 

Je ne fçais ce que c'eft que de 
tant raifpqner : mai^ je ferai tou- 
jours de l^vis du père Tournemi- 
pe ; & je ne confentirai jamais ni i 
ce rang ou Ton place nos premiers 
peres^ parmi les fçavans de leur 
temps , i)i à cette (upérioritc qu'on 
l^ur donne par defliis nous. Je vais 
même plus loin ; & je foutiens que, 
même par rapport à çp tçmps-ci, 
nous valons beaucoup plus qu'ils 
ne valoient par rapport à celui ou 
ils ont vécu. Voilà ce qu'on ne m'ô^ 
tera janiais 4^ la t^te. 

Le p. Tournemine, 
Çelaau0î eft près-vtai. 

Le p. pe tA Mothe, 

En vérité , me$ pères , ]e ne vous 
eoriçois pas. Le révérend père pro- 
vincial foutiept que' nous ne v^Qn^ 
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pas nos anciens pères ; vous foute^ 
nez que nos anciens pères ne va«» 
jlpient pas grand'chofe : quelle con<- 
clufion voulez- vous donc qu'on tir© 
de ces deux propofitions , qui » après 
tout , peuvent être vraies ; Faifons* 
nous donc plus d*honneun & difons» 
avec le révérend père provincial,que 
nos premiers jéfuitesavoient du mé- 
rite ; ce mérite ne nuira pas au nôtre ,, 
il lui fervira même de relief; & ainfi 
chacun aura fon compte. 

Le p. Houdry. 

En cflFet , fi nos anciens pères 
ont été gens fans mérite , quel avan- 
tage pour nous d'en avoir plus 
qu'eux ? S'ils ont été gens de mé- 
rite , quelle gloire pour nous d'ea 
avoir rnoin^ ? 

Le p. BuFFiER. 

Oh ! Ton voit bien que le père 
J^Ioudry eft prédicateur ; il ne parle 

Lij 
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3ue par diviflons : voilà le fujet d ua 
ifcours. Je dirai pourtant , avec fa 
J)erxniffion , jquexela eft un peu trop 
ub|tU , & qu'il y a là-dedass plus 
d'imagination qu'autre chofe. Je 
fçais bien que c'eft la fuite de ce 
qua dit le père de la Motlie;aiaia 
le père de la Mothe ant-il raifon ? 
Comment veut-il que le mérite de 
nos premiers pères fe^ve de relief 
au notre » puifque nous n'en avon$ 
point du tout , & que nous ne fom« 
mes que des enfans injO^rats qui avons 
dégénéré ? Car, n'eft-ce pas là ce 
qu'on prétend prouver , il y a une 
Eeure , par des raifooaemens à pèrtf 
4e vue? . 

Le p. PiiOTïNciAL. 

* * 

' Parlez avec plus de refjpeâ j 
mon père ; & fongez au moins à 
qui vous avez afiàire. Je vous trouve 
plaifant de défendre , avec tant de 
chaleur , une caufe où vous aves 
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fi peu dlntérêt. Apprener que , fi 
le père Tournemîne avoir entrepris 
de prouver que nous ne fommes 
non feulement plus habiles gens , 
comme il tâche de le montrer , mais 
encore plus gens de bien que nos 
premiers pères y vous ne feriez pas 
un périt obftàcle à fbn deflèin , ou 
qu'au moins vous ne manqueriez 
pas d'être compris dans l'exception. 
Voilà ce qu'il eft bon que vous fça- 
chiez : aînfi , fiu: Tun & Tautre ar- 
ticle vous avez tout fujet de vous 
taire , ou de parler modefte- 
ment & avec précaution. • . Dîfons 
donc , mes pères , fans tant difpu- 
ter, & fans nous arrêter davantage. 
à un parallèle , qui , après tout , de 
quelque manière qûTon le prenne , 
comme on vient fort bien de re- 
marquer y ne novs fait pas grand 
honneur ; que , s'il eft vrai eue nous 
fâflîons nombre parmi les (çavans , 
ce n'eft pas encore pour nous un 

T ••• 

L uj 
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grand avantage y puifgu'il cft vrai 
auffi qu en matière de fcience , c'eft 
peu faire que d^ ne pas exceller. 

Le p. Darot. 

Oh ! l'on n'excelle pas ainfi,moa 
révérend père. J'ofe le dire à votre 
révérence. Il faut pour cela des fu- 
jets qui aient de grands talens , & 
nous en avons moins que jamais de 
cette forte. Mais, comment faire? 
Plus la compagnie s'étend ,. plus 
nous fommes obligés d'en recevoir 
de toutes les efpèces pour remplir 
nos maifons , qui feroient bientôt 
vuides , fi nous ne voulions admet- 
tre chez nous que des, génies extra* 
ordinaires. 

Le P. Provincial. 

Ce que dit le père Darot eft fort 
fenfé ; nous n'avons plus la liberté 
du choix , il faut à préfent tout 
prendre. 
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Le ?• Darot» 

Il y a foixante a is que j'ctois au 
noviciat avec le père Bourdaloué. 
Nous étions tous de bons efprits , 
& je puis dire que j'etois le moin- 
dre : mais les chofes ont bien changé 
depuis , elles ont toujours été en 
diminuant : en forte que, fi elles vont 
toujours de même , ilous ne pour^^ 
irons {)lus bientôt produire un feul 
fujet qui foit capable de faire hon-i 
neur à la compagnie. 

Le ?• H0UDRY4 

- Cela eft vràîè 

Le p. Tourneminé. 

Si cela eft vrai , au moins je ne 
croîs pas qu on puifle attribuer cette 
difette à ce que dit le perc Da- 
rot» Si nous n*excellons plus à pré- 
fent > puifque qu'on le veut ainfi, 
ce n'eft pas manque de bons fujets 

Liv 
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qui puîffentnous faire honneur il 
le monde, Diibns plutôt j car f%n, 
viens toujours,» quelque fyftéiÂl 

3u*on fâiTc , à mon premier avii 
ifons donc plutôt » que nos enn^^ 
mis en font la feule ou la principal^ 
caufe» Des efprits intimidw , par di 
gens qui ne leur paflent rien, ne foi 

Îruere en état de briller, comme ils- 
eroient fi on leur applaudiflbit 
univerfellement» La crainte leç 
émouilè & les abâtardit* 

Le P, de la MoTHEt 

Au contraire , mon père , il me 
femble que çeâ d|ins ces pccafîons, 
qu'on s*evertue ; & que , fi Ton vaut 
quelque chofe , Ton en vaut alors la 
moitié davantage. 

Le P, ToURNEMlNEt^ 

J'avoue , mon père , qu'on en eft 
plus prudent y on prend garde de 
plus près à ce qu'on fait : mais ea 




Stconit càrfulti. t2f 

mieux ? Comme on craint 

» on ne hafarde rien. On s'é* 

, on a'ob&tvcy on ne va qu'à 

:ons. Atnfi , Ton perd ce beau feu 

ri fait l'ame des beaux ouvrages , 
par où fe diûingue toujours un 
l^nie hardi & élevé , d'un efprit iW 
î&ide & rampant. 

Le P. Provincial» 

Tant mieux pour nous » mon 
père* S'il eft vrai que nous ayions 
perdu cet efprit de hardieilè , fi né» 
cefTaire , à votre avis, pour exceller 
dans les fciences « nous^ avons plus 
gagné i^ue vous ne penfez ; & nos 
ennemis nous ont rendu , en cela , 
un fisrvice confidérable. Car > voilà 
juftement ce qui nous a tant nui 
dans le monde ; cette hardiefie in« 
Exportable qui alloit jufqu'àTimprU'^ 
dence» Il y a foixante » ou quatre-^ 
vingts ans , que nous croyions être 
les maîtres dans Téglife : &, parce 
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qu'en eîFet les peuples , comme 
je l'ai dit tantôt , etoient encore dit- 
pofés en notre faveur , rîous nou$ 
flattions de pouvoir tout avancer, 
fans qu'on ofât nous contredire. De-^ 
là , cet amas de livres , remplis de 
décifions , que nos auteurs don- 
noient à tort & à travers fur les points 
les plus difficiles & les plus im- 
portans de la religion. Il n'y a voit 
prefque perfonne , parmi nous , qui 
ne s'efforçât de donner au public , 
au moins une Somme , où un petit 
Recueil de c^^^^^ eonfcience , fut- 
lefquelles il prononçoit toujours j\i* 
ridiquement. L'émulation ctoit gé- 
nérale ; le moindre petit jéfuite vou- 
loit abfolument être auteur grave* 

Le p. de la Môthè. 

Oui ; Ton n'attendoit feulement 
pas qu'on eût de la barbe , tant on 
ctoit preiTé, 
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Le p. Erovincial. 

C*étoit chez nousnine pépinière 
de cafuiftes & de do<5teurs qui pul- 
luloient fans cefle, qui fourmilloient, 
qui fortoient de toutes parts. Jamais 
elTain ne fut fi abondant. Je ne.dis 
rien des autres matières , parce que 
la fcience des mceurs étoit prefque 
le feule qui emportoit tous nos foin^ 
comme étant celle qui pouvoit nous 
fervir davantage à établir-ôc à éten- 
dre , dans le monde , certaine jurif- 
diâion , dont nous étions d'autant 
plus jaloux, qu'elle nous paroiflbit 
plus propre à flatter & à entretenir 
ridée avantageufe que nous avions 
de nous-mêmes. Voilà donc, moû 
père , ce que nous avons perdu | 
cette idée cnimériq^e qui nous inf» 
piroit la ridicule ambition de- nous 
rendre fouverains dans la morale; 
cette hardieffe inovfie qui nous por- 
itoit à OQUS déclarer nous-mêmes ks 
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juges 4es peuples ; cet air àéa&£ 
avec lequel nous maîtrifîons les con- 
sciences. Voilà , félon vous » le tort 
^que iios ennemis nous ont fait. 

Le F. ToURNEMINSr 

Je ne dis pas » mon révérend pe^ 
re , qu'il VLy ait eu de Texcès dans 
la manière dont nos pères ont traî* 
té la morale* Mais je prétends qull 
y en a eu bien davantage dans cd* 
le dont nos ennemis s'y (ont pris 
pour nous corriger fur cet article , 
puifqu'enfin^ c'eft de celui-là fo3 
que vous parlez* On le voit aflèz 
psur les fuites que leur critique a 
produites* La terreur , qu'ils nous 
ont infpirée y n'a-t-elle pas fait , & 
ne &it-elle pas encore mr nous , le 
plus mauvais effet du monde? puif* 
que^par-là , loin de donner , comme 
nous le pouvons mieux que jamais , 
^es chofes excellentes en matière 
4e cas , nous nous fommes telle^ 
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ment reflèrrés fur ce iujet, qu'il ne 
nous eft pas poffible de nous déter? 
oiiner à rien donner 4lu tout. En 
forte que , pour paroître moins iiar« 
dis 9 nous fommes obligés de paf- 
fer pour des ignorans ; & qu^avec 
toute la capacité imaginable dans 
la fcience des mœurs , nous avons 
le ch^rin de voir qu'on croie qus 
nous n'y avons pas la moindre con- 
noiiIknce« Et voilà , félon vous » 
mon xtévérend père » l'obligatioa 
que nous avons à nos ennemis» 

Le p. Provincial; 

Oh ! pour cela , mon père , ce 
n'eft point leur &ute ; c'eft à nous^ 
mêmes qu'il faut nous en prendre ; 
ne nous plaignons que de nous* 
mêmes. Le remède avoit befoin de 
toute (on amertume ; il n'étoit quef* 
don que d'ett profiter Oui ; ce* 
toit un bonheur pour nous qu'il y 
eût des geas afièz charitables > ou ^ 
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fi vous voulez , aflez mal-intetitîoti-' 
Tkés , il n'importe , pour nous redret» 

^fcr, dans tant d'occafions où nou^ 
avions donné prife. Il falloit fça"« 
voir mettre à profit , ou cette cha- 
rité ^ ou ces mauvaifes intentions. 
Au lieu de nous laiflèr abattre pour 
avoir mal fait , il falloit nous ani- 
mer à mieux faire. Devions-nous 
abandonner aux autres la gloire 
4'ctre ïts feuls à épurer la morale ? 
iîe falloit-il pas y travailler nous- 
mêmes avec eux^ mais de bonne 
foi, afin de convaincre le public 
de notre fincérité ? C'eft ainfî que 
nous euffions jpopfondu nos enne- 
mis , & rétabli notre réputation. 
Au lieu que^depuis un certain temps» 
ibnt fortis » de tous côtés » mille 
boAS ouvrages ,. oùJa plus pure doc- 
trine de Jefus-Ghrift eft expliquée 
félon les principes les plus (urs Se 

. les plus inconteftables , fans qu oa 
s^i rien vu ide nous fiu: ce ûijet» 
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Nous avions &it le mal, & nous 
avons été les feuls à ne vouloir pas 
le réparer* Tout le monde a parlé» 
il n'y a eu que les jéfuites qui font 
demeurés dans le nlence : ce qui a 
Eût croire que nous fommes tou- 
jours les nuêmes, 

LeP.Darot, ♦ 

Nous avons parlé au({i,monré* 
vérend père ; & la réponfe aux Pr(h 
vinciales çn eft une preuve. 

Le p. Provincial. 

Vous prepe;^ le change , mon pe^ 
re. Je parle des livrçs de morale; 
& vous parlez d'un livre de criti* 
lique. Ce que vous dites ne laiiQè 
pour^ anp pas de venir encore à mpa 
lujet. JLa réponfe aux Proyincù^cs 
eft une autre marque que qous qV 
vons point changé; c'en eft même 
une m^que plus in&illible que celle 
fjue je vieps d'ea flp^nen Von ^ugi 
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toit pu attribuer notre filence ou à 
laxronfufion queoous arions d'avoir 
mal parlé , on à la crainte de mal 
parler encore ; la charité eut pu ainfi 
excufer notre indolence : mai^, après 
ce livre , il n'y & plut rien qui nous 
difculpe fur nos anciennes maximes 
& fur rattachement que nous y 
avons. (>eft un aveu public te de 
nos fentimens » & de notre opiniâ- 
treté à les foutenir. Non (èul^DenC 
nous n'avouons pas que nous tkovts 
fommes trompés , nous voulons en- 
core prouver que nous avons eu rai^ 
fon. Ne valoit-il pas mieux nous 
taire ? Auffi , quel a été le fruit que 
flous avons tiré d'un femblable ou* 
vrage?Une critiquefanglante où Ton 
fait voir qu'il s'en faut bien que cet 
efprit dehardieflè, dont parle le père 
Tournemine,nous ait abandonné, & 
qu'il rçfte toujours en nous ce levain 
de confiance & de préfomption , qui 
a'eft fait fentir en t^nt de manières | 

au 
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au préjudice de nos intérêts. D'oà 
nous pouvons conclurre , à préfent » 
que le révérend père de la Chaife 
avoir bien raifon , quand il a vou- 
lu, maistroptanl,iuppriiner,maI< 
gré nous , tous les exemplaires de 
ce bel ouvrage fait contre toutes 
tes règles de la prudence. Mais , 
puifque nous en voilà aux preuves 
de nôtre ^pin^reté dans nos fen- 
timens^, une . plus honteufe encore 
pour nous que le livre du père Da- 
niel » c'eft racharnement fcanda-^ 
leux que nous marquâmes , il y a 
quelques années, contre notre père 
général défunt , au fujet de YOpv-ir 
nion probable. Car , le pubKc en 
a été inftruit, ne- nous portâmes- 
nous pas jufqu*à cet excès >que d'af^ 
fembler , à Rome , une' congréga^- 
tion pour le dépofer ? Et ne Tau- 
rions-nous pas &it , fans Tautorité 
du Pape & du roi d'Efpagne qui^ 
s'y oppoferent? 

ToM^ L. M. 
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Aurions-nous donc mal fait, mon 
révérend père ? Vouloir renverfcr 
YOpinion probable ! Quel dellèin,! 
Falloit-il fouffrir une pareille licen- 
ce ? L'Opinion probable n'eft - elle 
pas » chez, nous , le fondement de 
tout le refte ? 

Le p. de la Moth^e. 

[ Oui ; n'eft-ce pas la bafe fur q^uoi. 
pofe tout rédîfice? 

Le p. Tournemine. 

. Sans YOpinion probable , que de-» 
vient toute notre doârine ? 

1.E P. DE LA MqtHE, 

Que deviennent tous nos doc* 
teurs ? 

Le p. Tournemine. 
B faut renoncer à tout» 
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Lte P. DE LA MoTHfi. 

Il feut brûler tous nos livrer, 

Le p. Tournemine, 

Qu'on nous ôte cette, Opinion , 
que ferons«nous ? 

Le p. de la Mothé. 
Rien du tout. 

Le p. Tournemine» 
Que ferons-nous ? , 

Le P. DE LA Mothe; 
Moins que rien. 

Le P. TOURNEMINE, 

Il faudra plier bagage» 

Lï P. DE LA Mothe. 
Il faudra fermer boutique. 

Le p. Toûrnej^ine. 

On fçait ce que je dis. 

Mij 
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Le p. de la Mothf. 

Je le fçais mieux que peribnfi^ 

Le P, Provikciàl.. 

CelTez , mes pères, ce ridicule 
duo , que vous &ice8 enfemble^mais 
tous deux dans un efprit fi diffé- 
rent l'un de Fautre. Je conviens que,, 
fans YOpinion probable , toute no-- 
tre morale tombe par terre : ,mais 
au moins, par politique , ne falloit- 
il pas témoigner être contens du 
procédé du père Gonzalès ? Qu'en. 

Î)ouvoit-il arriver, qui nous fut fi 
brt défavantageux ? Au contraire , 
fon livre n'eût-il pas été pour nous 
une reffource , dans milleoçcafions , 
contre les inveâives de nos enne- 
mis ? Au lieu qu'après l'éclatiacheux 
que nous avons fait en le défa— 
vouant ,. pour ainfi dire, publique- 
ment par cette conduite , il ne peut 
plus nous etie d'aucua u(age« Après. 



»*^" '^ 
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^tit, c^étoit notre fupérieur ; fa di* 
lité demandoit de nous une*fou«^ 
liifion >aa moins apparente ; notre 
lonneur Texigeoit , & le public 
avoic droit de Tattendre*. Nous au- 
rions, évité pal'-tà tout ce qu'on a 
Eublié à ce fujet contre nous ; & 
is malintentionnés n'auroienr pas 
i)ris occafion. de dire que les jé- 
uites font des gens toujours vains 
& entêtés , livrés à jamais à leurs 
préjugés , & incapables d'aucun 
changement ; que les jéfuites d'au^ 
jourd'hui ne valent pas mieux que 
ceux qui les ont précédés immé- 
diatement ; & qu'en un mot > s'ils 
n'écrivent plus comme autrefois , 
ce n'eu que la crainte qui les re- 
tient , & non pas la volonté qui 
leur manque. •• «.. En voilà affez: 
pour aujourd'hui, mes pères.. Nous 
nojus aSembl^rons» non pas demain», 
parce que ce font les Rois^ & qu'il 
^ut êtres il eft poflible, à Tegli^ 
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fe, maïs famedi prochain. Prîon» 
Dieu que cette eonférence , toute 
vague & toute générale qu'elle a 
été, ne nous foit pas inutile, 

. Le p. Tournemine* 

Quel profit voulez-vous qu'on 
en tire , mon révérend père ? tandisr 
quele point principal , fur quoi elle 
a roulé , demeurera indécis ; & que 
ûous douterons toujours fi ce font 
nos ennemis qui , feuls , nous dnt . 
donné la mauvaife réputation que 
nous avons ; ou fi nous y avons 
contribué avec eux «• Car , voilà ce 
qu'il faudroit fçavoir une bonne 
rois , pour les confondre , ou pour 
nous confondre nous-mêmes. Or, 
j'avois apporté une preuve bien 
convaincante de leur mjuftice ; & 
cette preuve étoit fondée fur votre 
propre aveu. Vous atiez dit que 
»os premiers pères étôient eftimés 
de tout le mondes j'ai montré à 



j 
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mon tour <|ue nous fomme^ plus 
eftimables que nos premiers perec : 
d'où j'ai pu conclure , & d où je 
conclus à préfent, que^ fi nous 
fommes moins eftim^ qu'eux, ce 
n'eft pas notre faute; & qu^on ne 
peut attribuer le mépris univerfel 
qu'on a pour nous , qu'aux préven- 
tions où l'on eft à notre égard. 

Le P. Provincial. 

11 n'eft plus temps , mon piere , de 
parler de tout cela. !^e rappelions 
point ce qui a été dit. Vous fçavez 
ce qu'on vous a répondu. Corii- 
mençons par nous confondre nousw 
mémjes , avant que de penfer à coaj^ 
fondre nos ennemis. 

Le p. de la MoTHr. 

Oui; cela ne gâtera rien. 
Le p. Provincial. 
Après tout, que conclure de. çç^! 
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€e difpute , comm^ on l'a fort bien 
remarque ? J'ajoute ici que , quand^» 
de votre côte , vous prétendrez 
^ que nous valons mieux que nos 
premiers pères, & que, du mien, 
)e foutiendrai que nos premiers pè- 
res valoient mieux que nous > que 
'VOUS ayez raifon , ou que je l'aie , 
la choie ne nous en fera guère plus 
avantageufe. Car enfin, fi nous va- 
lons mieux qu'eux , c'eft donc à 
fort qu'on les a eftimés ; s'ils va^ 
loient mieux^que nous, c'efl donc 
avec raifoA qu'on nous méprife«. 

Le P. HouDRY. 

. Voilà juftement ma penféedans 
tout fon jour. 

Le P. Provincial. 

J'ajouterai encore , mon p^e , 

^ue vous avez aflez bien, montré 

- que nos premiers pères ne valoient 

pas ^raiûL'chofe ; mais que* vous 

a avez. 
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n'avez pas fait voir que "nous va- 
lons mieux qu eux. 

Le ?• TOURNEMINÏ, 

Et vous, mon révérend pere^ 
avez-vous prouvé que nous valons 
moins ? 

Le P. Provincial. . 

Que nous valions les premier^ 
jéfuites , ou que nous ne les valions 
pas , je n'aurai peut-être que trop 
dans la fuite roccafîon de prouver; 
comme vous avez fait d'eux , mais 
avec encore de meilleures raifons , 
que nous ne valons pas grand'chofe 
nous-mêmes ; & de juftifier , malgré 
moi » le mépris où j'ai déjà dit que 
Qoiis fommes tombés. Mais» encore 
un coup 4 en voilà ailèz poqr aujout^ 
d'hui, Finiflbns, 

Le P, Tquenemine. 

Pourquoi finir, mon révérend pfe»; 
ToM£ L N 
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xç ? la matière eft fi curieufe I^* . 

Le p. Provincial. 

Oa voit bien, mon père, que 
yoxks cherchez querelle, t^n vérité « 
ççl^ ne youis fîed guère» 

Le P.TOURNEMINE, 

Comment voulez-vous , mon rc* 
vérend peire , qu'on 4ig^^ tout ce 
flue vous avez di^, d^ns cette af^ 
iemblée , pour peu qu on fit d# 
ççéle pQmc Ja glpire de h çon^pa- 

TUe P. DE tk Mqthe. 

Hélas ! le >éie fuffoque le paq;* 
vre père ; il a fur 1? gq^W tou» 
cette féançe, 

J^EP.PROVlSClAt^ 

Certainement , mon père , votre 
aveuglement me fait pitié. Vous 
#oys parlas tfçimeauK^ v^l»^Vca 
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grand tort. Si npus étions tous faits 
comme vous » nous n^eii aurions 
pas de plu» gra&dsijtt9 nous-mé-*. 
mes. 

Lb p. Tournbkike* 

Grâces au ciel , mon revcrenct' 
père , je ne fufal {>às 1^« {c\â de mon 
caraâere. Oui : il y en a encore 
d'autres chez nous , Çc en grand 
nombre, qui, comme moi,, aiment 
h compagnie. 

LEP.|*ROVINeiAt. 

r 

Si cela eft , «npn perç., voilà ce 
^ui me fait trembler encore plut 
que tout ce que j'ai dit. Ainier la 
compagnie comme vous laimez, 
c eft la haïr véritablement : en forte 
c[Ue, fi iK)Us en avons beaucoup pâr« 
mi nous qui vous reflèmblent, nous 
ne femmes pas loin de notre ruî« 
ne ; nous en portons It princ^ en 

Nij 
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Le p. Tournemine* 

Ah ! c'cft trop fouffirit > mon ré- 
vérend père. Croyez - vous donc 
que vos difcours ic vos manie-} 
xeSt • -r t • • 

• # 

LEP.PROVINClAt. 

Ah ! point de brufquerie , mon 
père. Vous êtes emporté ; c'eft ce 
que tout le monde vous reproche. 
Jéfliites & écoliers , tout ce qui a 
affaire à vous fe reflent de vos 
violences. 

Le P* de la Mothe; 

Oui ; il y a plus que du zèle; 

Le P. Provincial. 

Vous feul mettez tout le collège • 
en combuftion. Vous brouillez tout 

Ear vos emportemens & par vos 
ifarreries. Il n'y a pas juiqu'aux 

feculiersj qui ne coimoiilent & 
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qui ne craignent votre mauvaife 
humeur. Mais vos congréganiftes 
fur-tout vous haïflènt à la mort ; vous 
leur êtes devenu infupportable ; 
c eft ce qu'on mcTdifoit encore hier* 
En forte que je fuis fort tenté , il faut 
vous le dire franchement, ou de vous 
tirer d'ici, ou de vous oter votre con- 
grégation. Nous n'avons pas befoin 
de nous aliéner davantage les efprits. 

Le p. de la Mothe. 

Voilà deux terribles points. C'eft 
allez du dernier pour effirayer le pè- 
re Toumemine. Lui ôter m congre* 
gation ! 

Le p. Provincial. 

Et )e ne fçais dans le fond ce que 
je ferai» 

. Le P, TOURNEMINE., 

Vous ferez tout ce qu'il vous plai- 
ra^ mon révérend père : mais je 

N iij 
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promefs à votre révérence d'étM 
p}u$ modéré 4aQ$ k fuite, . 

Le p. de la Mqthe, 

Je lavois hienideviné. Le pero 
a baifle d'un tor^. Voilà reflfet de la 
menace. 

Le p. Provincial, 

Oh bien! tant mieux, meiipe« 
re ; fongez à tenir votre parole , fi 
vous pouvez. Je vous demande 
encore un autre point , & ce point* 
là , je le demande à tous ces pères » 
aufli bien qu'à vous. C eft de voua 
dépouiller de tout efprit de di(pu-« 
te, & d'apporter dans pqs aflfemblées^ 
moins de préventions. Nous fom- 
«es juges s mes révérends pères ; ce 
font nos grands jours quù nQva( 
tenons : il faut donc le défai- 
re de toutes les idées qui pour- 
roient nous empêcher de juger équi- 
nbïQXMiit. Soyons donc jéfiùcQs^ 
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êéhomjétmtes , s'il eft poffible.Evi^ 
tons 1^ défaut dont nous "parlions 
tancÀc : n'affeâons point la fau(!è 
gloire de n*étre . ou de ne point 
parôître jéfuites { mais auilî évitons 
le ridicule & le danger de l'être 
ou de le parôître trop , fur-tout en^ 
tre nous , & dans ces conférences 
QÙ 3 eft queftion de voir fi nous 
h fommes véritablement. 

Fin de la féconde cor^idte. 
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LETTRE III. 

A MONSIEUR *^^ 

Ej^ vérité y MONSIEUR y lei pères 
x&nfultans prennent Un ajfe\ bon train. 
De la manière dont ilsy vontjls ne me 
paroijent pas fort difpofés à vouloir 
arriver au terme où ils doivent tem- 
dre. Le père provincial , dès Ventrée de 
la première féahce y avoit remontré à 
ces pères , comme vous ave^ pu le re- 
marquer , que la réformation du coU 
lége, dt CUtmônt , en particulier , ejf 
lajînprincipale qu'ils doivent]} propo^ 
fer dam leurs afjemhlées : ils en étoient 
tous convenus. Les voici pourtant it 
la troijiéme , fans quils aient encore 
fait un pas pour approcher de ce but^ 
ilfemble mhne quils ne cherchent qiCà 
s en éloigner toujours davantage. Un 
mot lâché par hafard les conduit à des 
digrejjîans qui nefiniffent quavec la. 
conférence i en forte quon peut dire 
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^. Vûm/rage rieft pas plus avancé 
quil V était le premier jour de la vi* 
jîte ; & que yji le collège de Louis Ze 
grand a befoin de Vexamen de ces 
pères pour être mis fur un meilleur 
pied , il efi fort en danger , de Vair 
dont ils sy prennent , 2e demeurer, 
tel quil eji. 

Après tout ^ MONsiJsuRy croye^i- 
vous que nous y perdions beaucoup ? 
Je conçois tout Vennui que pourrait 
nous caufer unfemblahle examen. Car 
enfin , quel intérêt pourrions^nous 
prendre à connaître les divers carac" 
ter es d'une infinité de petitt jéfuites 
qui compofent ce collège , Cr qui nous 
Jont ou inconnus ou indifférens ? à 
apprendre quelles font précifément les 
bonnes ou les mauvaifes qualités ds 
celui-ci , ou de celui-là ? à voir une 
lifte de vertus^ ou de défauts^ qui 
certainement n'aurait , pour nous , 
rien de curiettx f II ferait donc plus 
utile pour les pères d\ntrer dans 
ce détail^ mais il ne ferait pas plus 
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avantag^eux pour nous : &• , s*ils /de^ 
mittôient mieux de leuts devoir^ ^ 
nous aurions moins de plaifir. Leutt 
intérêts ne marchent point avec les nâ* 
ires. Ils ne peuvent penfer à ce qui 
les regarde , fans nous dérober c€ 
qui_ nous convient , & ce qui peut nous 
plaire davantage. 

Vous eji avex , fans doute , jugé 
ain/t , MONsi£UR , par la dernière 
féance que vous ave^ lue ; vous en 
juger e^ encore mieux par celle que je 
vous envoie aujourd'hui. C*eft une in* 
duHion exaSe des fentimens 6* des 
mœurs desjéfuites en général ; en forte 
qu^on rCy voit pas feulement ce quife 
faffe au collège de Clermont en pccr-^ 
ticulier y mais qvHon y remarque tout à 
la fois ce quife pratique là & ailleurs. 

Tajoute ici que ce détail étoit né-^ 
eeffaire:il nefuffifoitpas Savoir mon" 
tré que Vor\ méprife ou que Von Jiait 
uniperfellement lesjéfuiies ; ilfalloit 
encore faire voir combien lesjéjuites 
mt de raifons de fe méprifer , ou de 
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fihair eux-mêmes. Jujlifier la haine Çf 
le mépris du public pour les jéfuites \ 
par des traits particuliers ^ue, les je- 
fuites eux-mêmes nepuffent défavouer^ 
ceft ce qui manquait ila fiance précé" 
itntefy ceft ce qu on fait dans celle-ci» 
Ce ne font donc point ici , moj^" 
sisi/M , de ces défauts qui ont été re-j 
proches tant de fois aux jéfuites , &^ 
fur lefqùels les jéfuites fe font tant de 
fois récriés .• ceft leur propre conduite 
quon y expofe de la manière la phn 
fimple ; ceft ce qu^ils, font tous le^ 
jours ^ &* ce quils ne peuvent ^ pour 
ainfi dire , fe difpmfer de faire fans 
ceffer d'être jéfuites ; en un mot , ec 
font eux-nnêmes quon dépeint avec des 
couleurs qui m com^iennent quà eux 
feuh.Voilà encore Vobligatian que nous 
avons aux pères confuLtans^ Je fuis • 

MO N 8 I BÏTR, 

' Votre très-humt>Ie * ttès» 
obéttTant fervUeur^ 

4 Paris »Uz% imagier ipot» 
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Le p. Provinciaï.. 

Vjomme nous vîmes avant-hier^ 
mes révérends pejres , que nous ne 
fommes plus ce que nous avons 
été , ou qu'au moins , pour évitée 
toute difpute , la réputation que 
nous ^vons à préfçnt eft bien ai& 
fêrente de celle que nous avions 
autrefois > il feroit à popos aujouc!^ 
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<t'hut de reclaerchet p\\xi en parti- 
culier <|ue nous né times les mt 
fons qui ont pu conmbuer à un 
changement fi aéfavantageux pour 
fiousi Une telle recherche ne fer« 
tiit^it ^ui^re pas i juftifier la coa* 
duit&de nos ennemisà notre ^gard : 
mais au moins pourroit-elle lervir 
à nous faire condamner la nôtre , 
en-'noui^ convaiiiquaht . ^i , s*il9 
ont fait de nous des portraits auffî 
odieux que le font ceux fous le(^ 
quels on prétend nous reconnoître , 
nous leur avons prêté une partie 
éts couleurs qu'ils ont employées 
pour nous dépeindre. Mais ce Tu jet 
nous méneroit encore trop loin, I! 
éll temps d'aller à la fin que nous" 
devons nous propofer , je veux di- 
re à ce iqui regarde feulement cette 
maifon en particulier; puisque c'eft 
là, comme vous ft*en douces pas, 
f unique champ où il foit pcr-^ 
mis à notre 2^ de ^'écendt^é £t 
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eaeffist^ il neft pas ici qneftion., 
mes révérends pères > de k réfor- 
matian entière de la compagnie; 
ceft un ouvrage qu'il ae nous ap- 
partieac pas dçntrepreadret • • • 

Lb p. TauRHÈMiîiB, 

Ni à nous, ni à d'autres , mon ré« 
yérend père. 

Le p. Provincial. 

Ah t voici déjà le perc Tourne* 
iiioe. 

Le p. Tourneminê* 

Votre révérence fçait- bien qu'il 
y a excommunication , ipfo fa&o , 
ccmtre tous c^x » f éfukes pu autrfcs » 
qui entreprendront > que dis-je , qm 
entreprendront ? qui auront feule**» 
ment la penfée de vouloîc léfermec 
k campagoie. 

Le p. d^ la MoTftÊ* 
Ce ^ue dit là le père 
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ne cft bien vrai. Nous avons dés 
lettres patentes qui nous mettent à 
couvert de toute réforme. Non feu- 
lement nous pouvons , mais encore 
nous devons demeurer tels que nous, 
fommes. U ne nous eft pai libre de 
changer. 

Le p. PROviNCUt. 

Je fçaîs , mon perc , ce que vous 
vouler dire. Vous parlez fans doute 
d'une conftitution de Grégoire 
XII I^ qui fe trouve dans nos pn* 
viléges. 

Le p. de la Mothe. 

Oui , mon révérend père , & c'efl 
(ans contredit le plus beau que nous 
ayions. Aufli ce pape étoit^l bien 
de nos amis. Voici l'endroit; jeTaî 
fçu de bonne heure, & aucun je- 
fuite ne devBoit l'ignorer. Il nous 
eft trop avantageux. Trctcipijruts 
igitur, in nrm$€ jan3(c obedientUt , 
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acjuh pœnU excommunicationis latob 
fm&uUz , ntc non inhabiUtatis ai 
quœi^is officia > &.*••• 

Le p. Provincxal; 

. La citation eft inutile, mon pe- 
le, Ceilbns de badiner. 

Le p. de la Mothe. 

ViflriSiàs inhibentes... Oh ! voici 
fur-tout ce qui fait à notre aâkire* 
toiJhiSiùs inhibent^ ne quis,Jîye w 
trà, Jivt intrà focUtattm. • • • 

Le t. PROviNciAt. 

Encore une fois , mon père » ne 
badinons point. 

Le P. BuPFiEiu 

Le père de la Mothe efl: un grand 
çitateur. 

Le p. de la Mothï* 

. Ne le trouvez pas mauvais , mon 

ToMJS /• O 



fere ; Je ne diercke qu'à irons ùi^ 
flsjûï. C'eft vous :foMout que fai 
en vue dans cette occafiofir - 

Lb P, BUFFIER. 

Contentez-vous • mon père » de 
penfer à vous même; vous êtes trop 
officieux, 

:Lî p. DE tÂ MOTSJÇf 

Gîi bieni mon père, qu'on V4)w 
fefie-dooc changer r je ne m^ oppoîe 
plus. Je renonce à toutes les can{^ 
titutions^ J^ pq m^ /i^ele plus que 
des décrctales , puifqu^auffi bien 
c'eft là mon unique métier. Il eft 
fâcheux de vouloir obliger des in?* 
grats. 

Vous avez raifon , mon père; 
d'abandeniç^ la tceaililurjon que 
vous citiez fort mal à propos ; mai» 
que vows ne citiez potirtant q^a- 



Jpoyieme cpnffilte^ 1 6îi 

près le père Tourf|emihç. Ce qiû 
^ Eût ecoire que vous le faiue^ 
Qaoifis poçu* xqe ^ofitredke » que pofujc 
vo^s aiyej^tir : car vous fepe^ bleq 

Hché <b PÇ^4^? U moindre occa^. 
iion de rire, 

. Le P. TOURNÎEMINE. 

■ 

Qù eft donc » loion révérend per 
re, le mpt poi^ rire dans ce que 
jf4 Avanc^ ? je ^y pn voi$ pojnc. t 

Le P. Provincial. 

Îj§ volçi , ffiQB père* Quand f ai 
y^rlé die U çcform^on de la cpmr 
p^nie^ VQU$ >yez cru aufÇtât que- 
f'ajlpis ajouter qu'elle étoitnécef* 
fijire ; & , /9n effet , ç 'ctoiç ma penr 
fée. Peut-jêjcre même , pour le dire 
ici en paiTant , que , malgré Tayerr 
£oQ que nous avons toujours té* 
soignée là-^dpiTus , & I^s iQJure$ qûp 
II0U$ avons dites àceux^q^i ont pai^i 
k (pnhnlm , nom ferons enfin çoi^ 

O ij 
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ti*aints, pour éviter une ruine tot2=^ 
le , d'y penfer bientôt tout de bon. 
Vous n avez donc en cela .d'autre, 
tort, fmon de m'avoir malhonné;^ 
tement interrompu-. Mais ce qu iï 
y a de ridicule , c'eft d'avoir op- 
pofé à ce que je difois, ou plutôt 
ace que je VQulois dire , une chofè 
Tjui ne faifoirrien contre moi. Car 
enfin-, jeneprétendois pas dire que 
nouis duâîons réfpraier noisre initia 
tut; mais feulement ceux qui le 
doivent fuivre, & qui ne le (uivent: 
pas; L'endroit cité met nos conûi- 
tutions à couverts & non pas no* 
moeuri.^ Les régies font bonnes ; il 
ne s'agit que de les obferverr. Vous 
parliez donc pour nos réglemens ;. 
& moi je voulois parler contre ceux 
qui ne tes gardent pas. Voilà ce 
qui a fait trouver à rire au père de 
k Motl^ei une conclufion tirée d'un 
^incipe a^vec lequel eUe-n'a aucun 
' rapport.Mais > quand ilcCÛt été ^e&t 
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tion de notre inftitut» s'il eft ex* 
pseiTément défendu à aucun parti- 
ailier dehoars ou dedani la cosnpa» 
gnîe d'entreprendre de le réfor-^ 
mer, s'enfuit -il que la compagnie 
eUe*même afiêmblée n'ait le droit 
d'y changer ce qu'elle voudra ? & 

Sue notre père général , à la tête 
'une congrégation légitimement 
convoquée , ne puifle innover, à la 
pluralité des voix » ce que lui & les 
pères aflemblés peuvent juger de 
plus à propos? N'eft-ce pas ce qui 
nous en accordé par divers papes , 
& ce que noui&avons fait tant de lois ) 
Etes-vous encore à préfent à ignor 
xer L'un & l'autre article > 

• Le P: TOURNEMINE* 

Je nlgnoce là^deflfus , mon. révé^ 
fend père ^ ni le droit , ni le fait t 
Mais en général , quand on parler 
de riformation , tous. mes fena. f<^ 

ïévoltent- 
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I^P P. PK LA MOTHE, 

Le père Suffis eft plus hardi qœ 
cela* 

Le P. TOUHKEMIHE. 

Je ne puis me mettre dans Tef- 
prit Qiiie la compagnie en aie be* 

JLe p. Provincial. 

'Quand ofi parle de réformacion ; 
▼ous devez concevoir aifément^ 
mpn père , que» fi la compagnie n'ei| 
a pas t>eroin par rapport à Ton infti.- 
tut , die peut en avoir befoia^ 
^ frèa- grand befoin» par rapport 
à ceux qui la compofenc Mais 
voilà toujours vorre zé)e aveu|||e« 
Vous confondez les régies a^c 
les perfonnes. Vous ètsa perfuadé 
^'on ne peut être jéfiiit^ fans être 
bon jéfuite ; quoiqu'il y ait fbuvent 
bien de la difierence eiitre ce ^'oo 
eft & ce qu'on doit être» 



Le ?• TOURN EMINE, 

Il eft vrai 7 mon p^v^read pere^ 
que j*ai de la peine à croire qiiha 
jefuite > dçsp'loc^ qu il pft fcfiûtç , j en- 
tenxis un jéfuice déjà un peu igéà 
i^ïoitwi homaœ d'unie T^t^fînH 
pjl&eœ. Nous paflbns par tafvc â'é'* 
preuves > qu'il eft prdqu ixnpoiBU^ 
d'attektdre ekez nous^Tâge d^^ws»» 
ronce 4 rinquaiite aa» ^ fans etra 
homme de bieiL 

I^eP.Houory* 

Ji4& zu moim i»mps de ¥étftM '. 

JLe p. de la Motiïe. ' 

Oh! notre vertu n>ft point usa 
vertu précQCp i Àl Jui fau; du temps 
pour mûrir. 

I/E p. BUFFIPR. 

Il eft vrai qu'on dit commune? 
mens, que» poux bien mourir, il faut 
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mourir vieux jéfuite Se jeune ça^ 
pucin. 

^ Le p. Provikcxal; 

' Je ne fçaisr 5 mon pete, ou vous 
avez pris ce proverbe. Mais , enfin , 
qu'on foit capucin ou jéfuite , pour 
bien mourir » je crois qu'il faut mou- 
rir dans l'obfervation de Tes régies « 
«& dans la pratique des devoirs de 
fon état» Ceft le jprincipe le plus 
fur pour faire une bonne mort. Au 
moins eft-il plus infaillible que la 
prophétie de fainte Thérèfe ^ fur 
laquelle nous croyons qu'aucun jé- 
fliite , qui fera mort dans les deux 
pi^emiers (iécles de la con[ipagiiie> 
ne peut être damné* 

Le p. Darot, 

Quoi ! mon révérend père , ne 
croyez-vôus donc pas à cette pror 
phetie ? 

Le Pr PhovihCUk; 
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Le P* Provincial. 

D ne s'agit pas, ftion.pere, de 
fçavoir fi j'y crois ou fi je n'y crois 
pas. Songeons à vivre comme s'il 
n'y en avoit point ; il n*y aura rien 
à rifquer. 

Le p. Darot. 

« 

Oh ! cependant elle eft bien lu- 
tentiquéV notre père Alvarès, de 
qui nous la tenons , étoit un gr^nd 
homme de bien , incapable de vou- 
loir en impofêr. 

Le P. Provincial, . 

Je ne dis pas , mon père , que le 
père Alvarès ait voulu nous en im- 
pofêr. Tout autre que moi pourroijt 
dire que la prophétie étoit une in- 
vention de nos pères , pour donner 
vogue à la compagnie dans Tes 
cammençemens,. & lui attirer, des 
fujets: mais ^ à Dieu ne pl^fe ! je le 

T0M£ h P 
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prends d'un autre coté^ &. je croîs 
.que c'eft le bon. Vous^fçavez, ou 
•vbu^cdevezf fçayok mieiix que per? 
fonne, vous^ mon ppre, qi^i àixi^ 
ge^ beaucoup» quelle eft I^ çoni» 
^laifance des.pénîjÇentes à regard 
de leurs diredeurs , & la crjédiilité 
ides directeurs à Yég^d de leurs p^ 
nitentes. Le moinxlîe mot forti de 
M bouche der fainîe Thérèfe', emfa-? 
veurdelaxompaçnie, aura fait naïf 
Ire, dans rjefprit du père Alvarès^ 
4^ penfées avantagepfes , qu'il aurai 
prifes pour celles de la fainte , &ç 
lur lefquelles il auraiui-mêjne conir 
pofé la jprédiâlon ; en forte que , 
pour le, dite fewîcheincot * je-crainç 
fort quiellerne foitplusflaftfiMfequ^ 
♦éritablp^ 

Pour moi , mon riv^njd père ^ 
p ne doute point quelle* ne. fair 
!<rraiei Pourquoi- çbttçh&t vsm ' 
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Le Pt DE LA MOTHE. 

En effet » mon révétend père ; 
pourquoi , de gaieté de cœur , nous 
ôterx nous.'-mêBxes ce fujet de con^' 
fiance ? Nou» fommes vieux ; noHâ 
tvans:tiQpd'intéré€ à la proph^iîe^ 
pour' la révoquer en doute. Il ne 
faut pas ainfî renooccr à un- des 
plus, beaux avatisages^ que aouB don* 
né notre vieitteffe. 

Le p. Buefier. 

Svûc ce pied là ^ nous^ pidiivona 
donc fort bien dotiter de la. ^o^ 
pbétte , le peife Touriseimnâ & moL 
Ca€ ef>fin , à moim que nous ne 
BQMiifi hsbiôBa de mourir ,%ous avon» 
<|^elqti/e fujet d'apprébender qus 
aouâ n allions au*deli du temps mar« 
que par fainte Thérèfe , & que le 
troîu^^ fiécle delà. Compagnie na 
xiaus larôiiYe; eotcore en ^ie:. E ne 
a'a^ f^lli9 qii^ de ^ucfque trente 

P ij 
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annçes ; & aflurément ^ mon pero» 
yious pouvons fort bien les vivre. 

Le p. de la Mothe. 

• 

. Oh ! né craignez rien , mon pe-^ 
re , au moins pour vous. Vos bon-* 
nés aâions vous tiendront toujours 
lieu de prophétie : & , duf&ez-vous 
vivre encore cent ans au-delà des 
trente années qui vous refient , vous 
n'aurez jamais fujet de regretter le 
temps de la prédiâiop. Pour le père 
Tourneminc , il n'y à de même rien 
à appréhender , quand il koit au- 
delà du terme preicrit. Le zèle qu'il 
a pour la dire^on lui fera un jour 
trouver, fan^ qu^il y penfe /quelque 
bonne am^, quiJui donnera, pour 
lui en particulier , les mêmes aflu- 
rances que nous aurons eues nous 
autres ; ne fut-rce que quelqu'un de 
fçs congrégahiftes , qui pourroît 
bien devenir dans la fuite un Sta* 
niflas Koftka , ou un f^nt tiç^xn 
de Salçs. - 
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Le P. Provincial. 

Voilà le père de la Mathe en hu-' 
flieur« 

Le p. de la Mothê. 

Mais , ceux c[ue je plains vérita-» 
blement ce font la plupart de noè 
jeunes gens, qui n'ont ni la vertu 
d*un père Buffier , ni le talent d un 
père Tournemine, Car. enfin, leô 
pauvres enfans, il faudra , avant que 
ce Cécle finiflTe , ou les affomiper 
tous , ou fouîFrir impitoyabletnent 
qu ils Te perdent. 

Le p. PROviNciAL. 

Ne raillons point davanvage * 
mon père ; ce temps-ci eft trop pré- 
cieux pour le confumer inutilement. 

tiE P. Darot. 

Pour moi , je trouve le difcours 
du père del^Mothe également ju- 

P iij 
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dicieux & touchant ; & , je vous 
avouerai, mon révérend père, que 
ce qu il vient de «dire de nos jeunes 
gens m'a touché , m'a percé lecceur; 

I<E P. Provïî^cxàl. 

• 

Si cela eft, mon pesé > vous avez 
beaucoup de te^dreile , mais fort 
peu de jugement. Ne voyez-vow 
pas que le père n'a prétendu que 
xif e ? 

Le p. Dargt. 

Je ne fçais , mon révérend père , 
quelles ont été fes intentions. Mais 
je fçais bien qu il faudroit ëtrephis 
dur que du marbre pour voir pé- 
rir, fans s'émouvoir, une fi belle 
jeuneïfc ; car enfin , de manière ou 
d'autre , comme ri Ta fort bien dit , 
il faut qu'elle pcriflè : il n'y a point de 
milieu. 

Le p. de la Mothe. 

Il y en a un , men père. Ne 



Tï^îjiemt e^nfuîféf It'jf 

défefpérez de xien. Ne pourrions- 
nous pas faire tous nos efforts au- 
fnrès oe fatnte Thérèfe , <\m noUs a 
4ant aimés , afin de l'engager à ob* 
tenir de Dieu, à ta compagnie » én^ 
core im bon demt-fiécle deprcdeir 
tination ? Nous fauverions par-là 
au moias un grand nombre de nos 
jeunes gens , & peiK*étîPe ^^ceuK ^^ui 
,*ous font Ies,pkis ciiefô# 

Le p. Darot* 

Bon , bon ! mon per^ , croyez- 
Vous que fainte Thérèfe foit toujours 
ârCpolée a s'employer pour la com- 
pagnie ? 

Ln P. DIE 1 A McnuT^ 

: Vous avez râifon. Elle ii a î>lu« 
l^efoin de nous. 

LeP^Daroj.. 

On fe îaffe à ïairé 4ès .^âices. ' 

P IT 
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Las P, DE LA MOTHE. 

Cela eft vrai : les faints, comme 
les autres. Mais , enfin , ce feroit la 
première fois que nous lui aurion» 
demandé des lettres de répit. 

LeP.Darot, 

. Quand nous les obtiendrions ; 
ces lettres , ne voyçz-vous pas qu© 
dans cinquante ans ceux qui y fe- 
ront voudroienten avoir, &quain{î 
cela ne finiroit point? Deux cent 
ans d'abord , enfuîte cinquante ans , 
& puis cinquante autres années ; on 
voudroit que cela durât autant que 
la compagnie. 

Le p. de la Mothe. 
Oui; car Ton n'eft jamais content*. 
Le p. Dârot^ 

Ainfi , mon père , le moyen que 
vous propofez , pour garantir nos 



Troi/îeme confulte. 177 
jeunes gens , eft tout à fait inutile. 

Le p. de la Mothe# 

J'en conviens, mon père. Je fa- 
voue : il n'y a point de milieu en- 
tré les deux extrémités dont j'ai par- 
lé* Mais , fauf meilleur avis , cômm^ 
de deux maux il faut choifir le 
moindre , je crois qu'au lieu de laifler 
nos jeunes gens fe damner , comme 
ils feront infailliblement s ils pafTent 
le temps marqué par la prophétie , 
il vaudroit mieux dès-à-préfent les 
égorger tous , & faire de là compa- 
gnie une faint Barthélemi générale^ 

Le p. Buffier, 

L'expédient n'eft pas mauvais ! 

Le p. de la Mothe, 

. Heureux ceux qui feroient com* 

Eris dans le maflacre ! Il faudroit 
icn prendre garde qu'il ne s'en 
échappât aucun» 
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Le p. HcnJDRTrf 

En vérité , peu^cm parier dé U 
forte ? 

Le P* de la Mothe. 

Oh ! voilà déjà le père Houdiy 
^î s'oppofe à notre jM-ojet. Qu a- 
vea-vous à craindre, mon père ? lî 
ïi'y a , pout vou» , qu'à laiflèr agir 
ta nature. Comme doyen de la mai-^ 
fon , & prcfque de la province , vous 
avez fujet d^efpérer plus que per- 
foîine<lemourirbientôt, Mai«^«fiQ, 
il faut être chatitable. Nous atf 
Ibmmes pas au monde ^our ftou^ 
feuls. Je fuis vieux iauifi bien que 
vous. Perfbnne ne nous envie nos 
années , & refpérance certaine -que 
nous avons de reflèntir sûrement 
des effets de la bonne volonté .de 
^rnte Thérèfe ; potirquoi être fi ja- 
loux de ce privilège , & ne pouvoir 
fouïfiir que les autres en jouiflènt 
avec nous ? * * 
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Le p. HouDRYr 

Qu Hsfen jouiflènt , s'ib peuvent^ 
je ne m'y appofe pas. 

Le P. DE LA MOTPIE. 

Ce n'eft point aflèz , mon père r 
la charité va pkïs Ixnn. Il faut ta* 
shct ifix^Us puiflent eà jouir* 

Le p. HorUDRY. 

Oui ; c^eft-à-dire • qu^il faut que 
jious foyioas les bourreaux <le nos 
jeunes gens \ & que . pour ks meb- 
tre dans le çi^l > nous nous dam» 
nions ;nous-inèmes. Peut-on feu- 
lement avoir une femblable penliée î 
Xft-ce là parier en cafuifte i ^ 

Le p. de la Mothe. 

Je ne parkrois pas de la forte ; 
mon père , fi je ne fçavois que nous 
ne rifquetioos rien en exécutant te 
deflfein que je propcfe. <Juoiquc 
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nous faflîons, qu'avons-nous à craîil- 
dre ? Ne faut-il pas que la prophé- 
tie s'accomplifle ? Oui , il faut que 
tous les jémitesdes deux premiers 
fiécles foient fauves. Sainte Thérèfe 
Ta dit : poiivons-nous en douter ? 

Le P* Hou DR Y, 

Sainte Thérèfe Ta dit : mais famte 
Thérèfe a-t-elle cru que nous tue- 
rions , avant la fin de ces deux fié- 
cles , tous ceux qui , chez nous , 
feroient en danger de paffer au 
•troifieme? 

LeP.de LA MOTHK. 

Eh ! qu importe , qu'elle l'ait cru , 
ou qu'elle ne Tait pas cru? Je l'ai 
déjà dit , nous pouvons faire tout 
ce que nous voudrons ; nous n'a- 
vons nul fujet d'être inquiets fur 
notre falut ; & ce que dit lâint Paul , 
•qu'il faut toujours trembler , ne 
nous regarde nuUementf 
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LeRHcudry, 
Quelle propofition ' . : 

La propofition ne^ pas fi étran- 
ge que vous penfez , mon père. 

Le p. Houdey. 

"Quoîi mon père, il ne faut pas 
jouc tous les chrétiens tremblent 
lur leur.fprt? J'ai toujours prêché- 
^u'il falloit travailler à fon falut avec 
crainte^ 

Le p. de la Mothe/ 

Cela eft bon pour ceux qui ja'ont 
pas par devers eux une bonnç pro* 
phétie , comme nous ,en avons une 
ppur oous. d^ns joutes les formes, - 
Sans cela, à qupi feryiroit l,a pré- 
dïaion ? Quand donc vous aitçs 
dans vos fermons qu'il faut travail- 
îer à fon falut avec crainte , n'allez 
pa^ vous imaginer) mon perc , que 
vous obligerez iles jéfuit^s à vous 
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«coûter. Vous auriez beau faire pour 
leur in{pirér de la terreur. Sainte 
Thérèfe les a mis au point de ne 
rien appréhendçr/, <juoi <|olî1s faf- 
fent. . 

LrPiHouDRY. 

Il femble^ mon pore , que you» 
vouliez vous iouer & de la prophé- 
tie & des jeluites. 

, Le ?• DBLA MOTPHS. 

A Dieu neplaife , mon père.: &, 
pour vous ôter cette pcnfise:, je vais 
vouç prouver par nous-mêmes que 
ce que je cfi« en fort fôrîcux, D n'eft 
pas poffifale que, depuis fâinte Thér 
rèffe, il n*y ait eu de mauvais jéfui- 
tcs , des jcfuites qui ont fait tout 
le mal: qu'ils ont pu. Ne convenez- 
vous pas de cela avec moi ? 

Lf P. HoiJDRV, 

. Soit, .mon. pei;at'qadte conclu- 
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Le p. db la, Mothb. 

Vous lallez voir , mon porc. C'eft 
pourtant parmi nous comme un ar*^ 
tîcle de foi , que ces jéfuites , tout 
méchants , tout fcelerats même* 
^u*ils ont été , allons jufques là., font 
à préfent 4e granjds ^nts , dey 
faints qu'on pourroit canonifer 
jTur. la (împlç yerificatiop de la pro^ 
J>héîie, 

JLeP:Dàrpt. 

* 

Le père xle la Mothe a raifon. Il 
^'en faudroit pas davanjtage. 

£i&P; imslaMothb., 

iNon^ m^ pères; 1^« aiftions n'y 
feroientrien. La prophétie tient lieu 
<tetput; elle v^t mieux me jne ^e 
les miracles^ 

Eh bien f monpfxet, ^m ,cm^. 



iB^ Troi/îeme confulte. 

Le p. de la MoTHEi 

Oh ! le voîcu Donc nous n'a- 
vons rien à craindre , C nous avons 
le bonheur de mourir avant que le 
temps prefcrit par la prédiftion foît 
expiré ; donc nous pouvons fort 
bien en venir à ce <jue j'ai propofé 
<3i'abord , & faire main-baflè fur tous 
nos jeunes gens , fi cependant ç'é-. 
toit une mauvaife aâion dans les 
vues que nous aurions alors. 

< 

Le p. Buffier» 
Oui,.raAiori feroit fprt louable, 

LeP.Darot, 

. Elle pourroit être reâifiée par 
Tintention« qui en doute? 

Lk P, Recteur, 

^ Au moins peut-on dire ique nos 

ennemis 4 qui nous en ont reproché 

" tant 
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tant d'autres , nous pardonneroient 
aifément. celle4à« 

Le p. Principal. 

Et que nos jeunes gens nous en 
auroient obligations 

Le P, de laMothe. 

* Oui dà, mon père, ils nous en 
fçauroient gré. Quel plus grand 
plaifir peut-on leur faire, que de 
les mettre ainfi, tout chauffés, tout 
vêtus, dans le ciel ? 

LEP.PRiNClPAL. 

Ils y iront bien fans notre fe- 
coUrs. 

Le p. de la Mothe. 

Ohî j'en doute, mon père, «Sr j'ai 
grand fujet d'en douter. Comme, 
pendant les trente ans qui teftent , 
ils auront eu tout le teçxps de pren- 
dre un maùvai? pli, ils ne pourront 

T0M£ I. Q 
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fim changer après ; 3s croiront en-^ 
core pouvoir faire comme aupara- 
vant; & ils fe trouveront à la fin 
fort trompés. Il n'y a plus de pro- 
phétie au-d«Ià. 

Le P, BuFFi^r . 

A entendre le père de la Motte , 
îi faut nous hâter d'être méchan5»^ 
Nous n'avons plus que trente an- 
nées pour nous donner carriere.^ 

Le p. de 1 a Mothe; 

Oui, mon père* Après quoi, il 
faudra, hongre malgré» étce gens de 
bien. Mais je doute qu'on le puiflè-i 
& voilà pourquoi j'infift^ à 4ire qu'il 
faudroit expédier tous nos jeunes 
gens. 

Le p. Houdry.. . 

Eh! bon Dieu! mph père , cdflfez 
<€ difcours. 
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Le V. Recteur. 

Le père Hondry xi aime point le 
•arnage. 

Le P. Hou DR Y. 

Si l'on faifoit ce que vous dites # 
qui nous furvivxoit dao^ la com^. 
pagnie ? 

• LeP.Darot. 

Ah ! ne le prenez paspar li , mon 
père. Qu'on eiécate cç' q»ë dit le 
père de la Mothe ou qu'on ne Texé-' 
cutè pas*, la compagnie eft dan» \xm 
égal danger de périr. 

Le P. DE laWothe. 

La réflexion du père Eterot eft 
fprt bonne. 

Le p. Darot. 

Car, enfin ,* Itnfqtte te* temps 
de la prédiâion viendra à finir , 
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croyez-vous qu'il refte un feul jé- 
suite ? 

Le p. de la Mothe. 

Ils quitteront tous fur le champ, 
ic prendront parti ailleurs; d'autant 
qu*il n'y a que la prëdiftion qui les. 
foutietuie à prcfent. 

Le p. Darot. 
Il n'y a point de doute. 
LrP. DELA Mothe, 

K 

; La compagnie tombera tout d'un 
coup. 

Le P. Dàrot. 

: Nous manquons 4^ fujets, au 
moins de bons fujets, comme on 
le difoit avant-hier : mais je fuis 
furpris que* nous en ayons encore 
autant que nous eu avons» bonsoa 
mauvais» 
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Le p. de la Mothe. 

Il eft vrai que nous ne devrions 
♦avoir pas un novice y & que la ré- 
folution des jeunes gens qui vien- 
nent encore à nous eft étonnante , 
à moins qu'on ne dife qu'ils igno^ 
rent le danger. 

Le p. Provincial* 

Eh bien! mes pere^ en avez-, 
vous aflèz dit? Il y a un quart d'heu- 
re que je vous écoute fans vous in- 
terrompre , niais non fans avoir eu 
plus d'une fois len vie de vous imh 
pofer {ilence. 

Le P, Houdry. 

Vous auriez très-bien fait , mon 
révérend père. Permettez -moi de 
convaincre le père Darot 8c le père 
de la Mothe , qui font fî bien unis 
de fentimens» que,,,,. 
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Bon t mon père. Ne voyez-vou» 
pas que cette union de fentimen* 
n'eftqu apparente, & que vous don- 
nez vous-même dans le picge ? Le 
père Darot parle bonnement, fen 
luis perfuadc ; mais il n'en eft pay 
de même du père de la Mothe , qui ,. 
faifant femblant <le donner dans 
fon fens , lui fait dire les plus haur 
les fottifes«<» 

Le p. Dàrotc 

Je ne fçais, mon révérend pere^^ 
^Itesfottifes j'ai pu • » 

Le p. Houdry. 

Oh ! je fçaîs bien que c'en eft 
une grande , d'avancer que la cqtop' 
pagnie eft proche de fa ruine. Je 
le prouve en deux mots^ par la pré- 
diâion même à laquelle vo^ ajou- 
tez tant, de foi» Cette prédiâioik 
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mourront dans les deuî premiers Se- 
ctes de îa: compagnie, feront infail-* 
liblemenc fauves. 

Le p. d^ la Mothe, 

Oui, Voilà fur quoi nous^ comp** 
tons. 

Le p. Houdry» 

Done elle dénote au mioins un 
troifieme ficelé , où les jéiuites ne 
feront pas affurés du mçme^avan- 
tage>fàns quoi l'exception de ce^ 
deux fiécles feroit ridicule rdonc, 
félon la prédiâion .même , la com-^ 
pagnie doit fubfifter au-delà de ce« 
deux fiécles : donc elle n'eft pas 
aufli proche de fa ruine ^ue vous 
le pretendeîi : ionç c'eû un^ fot* 
tilc» k • • • » 

Lé p. PïioviNtriAt* 

En voilà aflez , mon père* Ccfe 
cft convainquant» 
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Le P. DELA MOTHE. 

. En effet, voilà comme il faut 
raifonner. Je me rends. Il n'eft 
pas poflîble de fe défendre. 

Le p. Buffier. 

Quel plaifir d'avoir un efprit géo* 
métrique] 

■ Le p. de la Mothe. 

Voilà , je m'imagine, comme le 
,pérè"fàit le canevas de tous fcs fer- 
mons'. 

Le P. Hou DRY. 
Ajoutez à cela 

Le P. Pj^ovincial. 

Non , mon père , n'ajoutez plus 
rien. Encore une fois , eA voila at 
fez. LaiflTons-là la prédiôion. Je fuis 
las d'entendre gloier fur un mot que 
j'ai jette en paflant, comme s'il s'a- 

giffoit 
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^flok de la chofe dû motode la plus 
impkMtante; Si ttOàs youlons^compi 
ter fur YzvtîAi^ appliqùotH-nousi 
à régler le prçfent. G'eft amfi que, 
fans avoir recours à des prophéties 
fôUrVérit îneertàihes , chacun de nous 
fera lùi-nicm« fon prophète ; & quei 
p* ce qu'il eft aujourahiii, il jugera 
âû' moins plus fûremént de ce qu'il 
dbit être dans k fuite. Mkis je crâini 
fort' que nos mioE^urs n'ariéantîflèrit 
toutes les prédidions ; & que; fi nous 
continuons de vivre comme nous! 
&îfeA3^> ]t parle en général-, nous 
ne faffions mentir & fainte Thé-^' 
rèfe & tous les faints enfemble, 
quand ils nous auroient donné les 
flKêibes a'ffîjtfâhèés. 

Le p. Tournemine. 

- GôihiTient vîvorîs - nous donc , 

ifeenr^rei^^'pére? Je croîs que 

1m peiSés^^ôtft 'bîeH àifes^qùe vous 

difiez une bonne* fôii'' Vos fëntiv 

ToM£ L R 
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înens , & que vous entriez aujoûiv 
4'hui dans un plus grand aétail 
ijuç vous ne fîtes il y a deux jours, 

Le p. Provincial, 

J'en ai peut-être déjà trop dîf ; 
taon per«« Je m apperçois que ces 
réflexions générale^ font naître par- 
mi nous des con^eftations , qui noys 
éloignent toujpprs de notre fujet. 
Il çft vrai pourtant que la docilité 
gu on marque ici mériteroit bieti 
quelque chofe , & que ce n'eft qu'à 
regret que je nç (ii? P^s ce q»e j? 
penfe. 

Le p. Tournemine^ 

Dîtes plutôt , inon révéreqd V^. 
jrc , que c eft faute de matière fuf- 
fifante que vous refufcz de vous 
expliquer , parce qi^e dans le fond 
nous fommes irréprochables. C'eft 
la louange que nous donneA( ççipf 
qjfxi nous çoçnpififcnÇf i 
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Le P. Pro VINCI AI. 

Fuifque vous le prenez fur ce 
ton là , mon père , & que vous ne 
pouvez, à ce que je vois-, vous dc- 
mîre de vos idées-; je ferai ce que 
Vous fouhaitéz ou plutôt ce que 
vous ne fouhaitéz pas. Oui , je m'ex- 
pliquerai , & peut-être yous oblige-, 
mi-je à convenir que j'ai raifon de 
condamner notre conduite. C'eâ: 
encore une feance qu'il faut facrifiec 
à nos préjugés & à notre entête* 
ment. , 

Le P^ DE LÀ MOTHE. 

Oh î voici, bien des affaire»»' Le 
père Tournemine auroit mieux fait 
de fe taire. Pourquoi ré veiller le chat 
4|ui dort ? * . 

Le p. Tournemine^ 

Ne vous chagrinez pa^ , mon pe* 
re» Si' nos ennemis ne viennent pa^ 

R ij 
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fur les rangs», ngus n'avops rien à 
craindre. 

Le p. Proyihcîal. 

Non , mon père , je n'emprun- 
terai rien de nos ennemis ; ih ne, 
nous oonnQÎâèfit pa$ aui& bien que- 
nous: pouvons.notis.cQnooître nous^^ 
mêmes* Une fimple expoStion de- 
ce: qui fe paiTe chez> nous » â^ à nos 
jeux» eft bien plus propice- à nouais 
confondre que tous leurs écrits.v 
Vous me diomandez donc , avec 
furprife , comment nous vivons ; & 
moi je vous demande à. mon tour» 
mais plUs fùrprià que vous ne de- 
vez Tctre'»: comment vous pouvez 
me'f^é. une femblabk. «queftion. 
Goinment nous vivons ! j'en pi«nds^ 
les pères à témoin. Nous\fi>mmesi 
religieux , il eft vrai ; mais prati-^ 
quons-nous les devoirs de notre 
/tat?.JeJe^aiirancheaient, puis- 
que j'y. fuis forcé ; Gardons -nouf 



trùîjietm conjultté i py 

feulement les 'apparences de chré-* 
tiens ? Nous voit-on jamais à Yé^ 
glife , à moins que ce ne foit ou 
pour critiquer , par envie , qud<jue 
prédicateur étranger, ou pour ap^ 

flaudir , par vanité , à quelqu'un dèf 
ôtres ? 

Le p. Buf? lEft. 

A moins que ce ne foit pour en- 
tendre quelque jfèrmon , qu'avons* 
nous à taire à Téglife , mon révé- 
rend père ? Ne nousa-t-on pas dit 
penfes de tenir chcear ? 

JjEP.PROyiKClAt. 

On nous a difpenfés de tenir chœur ; 
mais nous a-t-on difpenfés de prier 
Dieu ? Tout notre culte doit-il fe 
l)orner à parer nos églifes , & à dé- 
corer , xomme nous faifons ., nos 
autels , après quoi on ne nous y 
voit plus ? N'en fommes-nous donc 
^ue les concierges ? Quand la mai- 

Riij 
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fon eft une fois meublée , n'y avons- 
nous plus rien à faire ? Je me trom-» 
pe X nous y paroiflbns quelquefois. 
Tandis que nous faifons chanter 
. nos vêpres par des gens de théâtre , 
& par aes ivrognes , on en voit plu- 
fîeurs de nous fur une tribune dé- 
vorer des yeux toute une aflèm- 
blée , y chercher des objets qui leur 
plaifent. N'eflrce pas là à quoi fe 
•réduit tout le temps que nous paf- 
•fons à réglife, à l'exception d'une 
•meffe baffe, ou dite, ou entendue 
fans application ? 

Le'P. TOURNEMINE. 

C*eft- à-dire, mon révérend pe- 
^te , que vous voudriez que nous 
fuflîons des moines ; & que nos 
mœurs font fort déréglées, parce 
nous ne chantons ni vêpres , ai 
grand'mefle. 

Le P.PROVINClAt, 

Non , mon père i je ne voudroîs 
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ftiS que nous fufEons nïôiries ; mai* 
je voudrois qu'au moiris nous fuf- 
fions chrétiens. Jei voudrois que, 
pour ne pas chantéf dé vêpres ni 
de grand meffe i on ne nous vît pasi 
pour cela courir la ville à toute heu-» 
re , & même lés jours de fêtes pen- 
dant l'office divin : que , tandis que 
les féculiers mêmes font à Téglife 
occupes à chanter les louanges de 
Dieu , on ne nous trouvât pas dans 
les promenades publiques : qu en 
faifant de 'nos temples d'indignes 
falles d'opéra , & changeant info-»- 
lemment les cérémonies de Téglife 
en fpedacles profanes , nôiis né 
priflîons point à tâche , par une con- 
duite toujours irréguliere , & ex- 
traordinaire en matière de dévotion, 
à nous moquer des pratiques les 
plus faintes & les plus univerfelle- 
ment reçues : qu'en un mot, nous 
ne nous conteiîtaflîons point , pour 
tout devoir de religion , de nous 

R iv 
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^ffembler le foir dans \xn Heu WP- 
ticuUer & redré, pour y dixeàlanâte 
hf litres des fâHits* 

Le ?• TaURNEMINE» 

Vous avez beau dire , mon r^* 
vérend père : ce font cette grandV 
melTe & ces vêpres , que nous .ne 
chantons pas nous*memes ^ qui 
"VOUS tiennent au ccsur. 

Le p. Provincial 

Quand cela feroit , mon père ; 
V auroit-il rien de fviJtprenwt ? Suis-^, 
je le feul ^uî (bit mal édifié de no* 
tré conduite là-de0us ? Que font 
tant de jéfuites inutiles > dit-on tou^ 
les jours dans le monde? ou qu'ont» 
ils de meilleur à faire que de chan* 
ter à régiife ? Sixte^Quint n'a-t-il 
pas voulu changer notre inilitut fur 
ce point ? Et , fi ce Pape eut vécu , 
ceux qui , chez nous , ne font pas 
aâuellement appliques àla régencd 
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n'auroient«il$ pas affifté au choeur ? 
No^s fçavoBS que le bref en croit 
itëjà drdfê » & qu'il alloit nous k 
faire fignifier loriqu il mourut. 

Le p. de hh MoTHK. 

Oui ; deux jours plus tard nous 
chantions au lutrin, 

. Lb p. Buffiba. 

■ Il Titvi faut pas être furprîs. Sixte- 
Quint étoit un cordeiier qui vouloit 
qu'on chandlt. 

LEP.DARaT» 

J^ai oui dire que la compagnier 
fe mit alors en prières » & que la 
mort de ce. Pape fut une grâce que 
Dieu nous accorda fort à propos. . 

Le P, de la Mothe.. 

Oh \ nous avons des litanies 
meurtrières « qui ne.nous joanquent 
jamais aubefoin» 
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LeP.Houdbiy. 

Il eft vrai que les licames es la 
Vierge , que nous joignons à celles 
des faints dans les temps fâcheux 
où la compagnie éft mefnacée de 
quelque malheur , ont toujours^^ eu 
leur effet : Texpériencc en eft fen^ 
fible. 

Le p. pRoviNClAt. 

Je ne fçais s'il faut attribuer \z 
mort de ce Pape , qui mourut fort 
fubitement & toit violemment » à 
la vertu de nos prière» ^ ou à quel* 
. que autre caufe moins innoncente 
& moins honorable pour nous ^ 
comme on Ta dit pendant long-^ 
temps : ce que je fçais , c'eft que 
Fexccucion du projet ne nous eût 
pas été fort défavantageufe, puifque 
par-là tant de jéfuites oififs auroient 
au moins eu de quoi s'occuper utile-- 

ment , & travailler à leur fanâifîcar 
tion. 
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Le p. Tourkemine. 

Ne fçavez-vous pas , inon révé- 
rend père, à quoi nous fommes 
deftinés ? & que tous ces ades exté- 
rieurs de religion feroient un tort in- 
fini au falut du prochain, auquel nous 
devons nous livrer entièrement ? 

Le p. PacviKciAtr 

Je fçaîs^ auffi bien que vous , mon 
père , que nous fom mes deftinés à 
avancer le falut du prochain; mais 
c'eft en travaillant au nôtre. La 
charité le demande, la raifon le veut: 
nos intérêts doivent nous être au 
moins auflî chers que ceux d'au- 
truî* Tant d'autres fociétés ont la 
même fin. Se difpenfent-elles pour 
cela de louer Dieu ? \j^% pères de 
rOratoire , par exempk, ne font- 
ils pas auffi exaâs que de fimples 
folitaires à pratiquer ^publiquement 
& en commun ce devoir avec ugc 
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dévotion dont tout le monde efl édi^ 
fié ? Après tout , que faifbns-nousr 
de fi important ? Fx^ttr un qui cliez^ 
nous étudie ou (e donne aux bon- 
nes oeuvres , n'y en a*t-il pa« cent 
autres qui perdent leur temps ; les 
uns dans ToiAveté & dans la mo» 
lefle , à faire & à prendre fans ceile 
des liqueurs ; les autres dans des 
entretiens ^continuels , à recevoir 
mille vifites fouvent dangereu&s^» 
& toujours inutiles ; un grand nom- 
bre > enfin , dans d^s courfes peu 
édifiantes , pour ne pas dire fcan* 
daleutes, à chercher & à cultiver 
des connoiflknces » ou à donner à 
fa curiofîté tous les fpeâacles qu'elle 
pourroit fouhaiter , mais qu elle ne 
fouhaite pas dans les gens du mon* 
de les plus diffipés ? Si les Papes 
avoient prévu que nous paflèrions 
âinfi le temps , croyez-vous qu'ils 
nous eu(]ènt fccordé la difpenle du 
chœur ? Il Êiut bien qu'ils fe foient 
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fiMmédeiiouf iune autre idéo; iexpe^ 
croyom que iious^ ferions^d^ hom-^^ 
mes tout apoib^liqueb toujours oc-< 
cupés du bien du prochaiiv, ils pou^ 
voient nous accorder un ^privilège,, 
qui d'ailleurs ne fecyicoitiqu'à avan» 
cer dea- ti^rvauic plus* eijtentîels & 
plmrj utiler au public. . 

JîiE P. D AitdT; 

Vous parlez^ mon révàrendpe^ 
te, devlfites, & de connoifiarice^; 
Nouabne; fommes pas: des hermites) 
Il faut bien qu ua jéfiûte pratiqua lô 
mondeiCelanousieft eflèntièl.Après 
tout , oQ peut faire pailla beaucoup 
de bien» 

Le P: PkoviNciÀL, 

Nous nefommespas des hermi^ 
tesij'eor conviens» Je conviens mém^ 
qploB peut- faire du bien en pmtii- 
quant le monde : mais^ c'eft en 1^ 
pratiquant autreisustie^^^ ^ou» m 



Ne fommes-noiis'pasobHgéâku 
filence, mon révoremL père?' 

Le p. Provincial. 

on jamais apperçu dans le monde 
qu'il y ait ,cjiez nous une régie pour 
le filencé ? Nous en appercevons- 
ttoiis^ nous-mêmes , excepté parmi 
nos jeunes gens > à qui nous tâchons 
de la faite obferver, croyant en 
être quitte, pom^^ui quHls la gar- 
dent? Encore peut-^on dire qu'ils 
y foient exaâs ? Toutes les fois^ 
qu'ils peuvent lar rompre, y man- 
quent-ils? Il n'eft quéftîon que de 
llmpunité; 

Le p. Darot. 

* ^ 

. Deft vrarque lerfîlencer n'eff'par> 
fort bien gardé. cKes noûss: mais«.' 
pour les pratiques de mortificatiois»^: 

nous 
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nous^Q avodoauxquelles nOus fom^i 
me$ plus«xaâs« 

Le p. Provincïax» 

Quelles^fom-^eUes donc /mon pe>« 
re/ces pfatigues^? 

LeP. Darot.- 

N*avons-nou$ pas , mon révérend 
père , notre ahftinence du ven- 
dredi? 

Le P. Provincial. 

Il eft wai que c' eft quelcfue çhéfe 
pour deis jéfuites : Mais que feroit* 
ce pourries autres tëligieiix, fur^out^ 
de la msmieiÂe dont cela fe pratiqué 
chez nous? Car, enfin, de quoi 
s'agît-il? du çetrandhement d^une 
entrée le foir : &iBncorc,.qomme fi 
nous croyions en trop faire, ne nous 
cfifpenfoiïs-nous pas de céote légère 
pénitence pendant près de trois mois 
de Tannée? XSetgtç efpécç de jeûne 

Tome L S 
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ne doit donc pas êtie cité comm^ 
une preuve de notre mortificatioiK 
Il ne fert même, par fon irrégularité, 
qu'à faîre voir que, quand il eft 
queftion de nous mortifier, nous 
ne cherchons qu'à difputer & à chi* 

caner avec Dieu. 

• . 

Le p. HpuDRY. 

• 

. En effet., fi Ton peut jeûner, pour- 
quoi ne pas jeûner comme Û faut 
& conftamment? Pourquoi s'en dit- 
penfer toutes les femaines où il y a 
un autre jeûne, une partie des va« 
cances , & tout îq temps depuis Par- 
ques jùfqu'à la Trinité ? Vous dites 
trois mois , mon révérend jpere : cela 
en fait quatre ou cinq. Ces ména^ 
gemens ne valent rien» 

Le P. DE LA MOTHE, 

Nos jeunes gens ne font pas de 
Favis du père Houdry ; j'en (uis (îxr; 
Ils Qfit trop bop appétit pour cela* 
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Le P. TOURN^MINE. 

Si vous ne pouvez , mon révé-« 
rend père , agréer nos abftinences^ 
du vendredi , au moins ne pourrez 
vous pas rfi}etter nos difciplines. 
Il s'en fait chez nous afièz fouvent. 

Le p. PROvmciAl. 

* Oui; la veille des quatre gtaindeS 
fêtes de l'année & celle de faint 
Ignace* Encore comment nous ac-* 
quittons-nous d^une pratique fi peu 
fréquente, & qui, d'ailleurs, n'efli 
qu'arbitraire ? Trois ou quatre coups 
que nous nous donnons dans ua 
féfeSoir, le plus légèrement & le 
plus promptemerit qu il nous effi 
poflîble , terminent toute la céré- 
moriie. Eft-ce là le mi/èrére des au^ 
très religieux? Eft-ce là y aller tout 
de * bon ? Pouvons - nous donner 
pour marque de notre moi tîficatiort 
un pareil ufage , où it fefmble qii4 

Si) 



a^TZ Trvi/i&ne cpnfultt 

nous prenions à tâche de nous mo^- 

2uer a une pratique fi fidèlement 
livie dans les.autresrordresv. & dont 
un jéfiiite auroit peut-être befoinb 
plus que pexhnne.* s'il eft 'Vrai 
qu elte fe^ye <à. smowxi la ôôâévf^; 
pifqe^çe? . . ..^^ . » ^ ' 

Oa ne s'en nvoque pas av'ad)^î- 
clat, mon rcvéreodpere. Vo^s fç^ 
vez qu'pn y feit la difcipline régur 
liérement & taut.de bp» les Ipn^ 
dis gc' les yeii^dredis* . 

Lls'P.PROVlNCïAt. 

. Il eft vrai imai^ ^n yoilà ipom^ 
foute la vie» Vous le fave» peutn 
ê^e paiquy que :pjeriaiitae,, mpn-pe^ 
tp* Nps BQvk^s n'oDt pas plptôc 
fs:\& leflbry icp'il^ ne connaiiTeo^ 
plus cette fo^te ;d*e?^JrC^ce, Jm ref» 
Ifî » ce qiie je dis de nos difcipliq?» > 
»?eft $m ^^^ i? >fp^ ^ P^^ J^ 
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ibtgellations & pour les fllagellansi 
mais c'eft (jue |e voudroi^ que la 
droiture fut une vertu que nous 
puflîons connoître, & que le peu 
d'aâes de religion que nous pratî* 
quons fûfient au moins acconipa-* 
gnés de fincérit^ & de bon foi^Car; 
tf éft-ce pas encore , par exemple ^ 
ime -vraie momerie , ^ue la ma» 
niere dont nous demandons Taw* 
jBione? 

Olit'Cda^ft vraJU - : ' 

Liî P. Pkovjhciau 



liefdKens cetteadtion aprè^ 
notre noviciat qu'une fois en ^no^ 
tre vie, quand il, s'-arit^dç faire nos^ 
derniers vœux, c'efr^-dire, entre 
ttaeote & trente*ci^ àn«. Mâîscbm*^ 
ment ftous 'aeqiiittofisHK)U9<encorcr 
éece devoir, dans un âge oÙ4K>ui 
devrions^tre y'fînoâ'^religieiix ^ 4mpè 
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moins raifonnables ? Ne prenons^ 
nous pas de-là occaiion de \\Ç\tet 
tous nos amis , au moins ceux que 
nous croyons tels \ chez qui , une 
beface blanche fur Tépaule , nous 
entrons avec un air de gueux, que 
nous afFeâons exprès pour les faire 
fire, tournant ainiî en dérifîon un 
eicercice d'humilité » & faifant d'une 
pratique de mortification une fcan* 
daleufe mafcarade? au refte, ne 
recevant rien ou n'acceptant que 
des chofes depeu dufage, comme 
fi par -là noi^â voulions iniktter 
aux autres religieux, que la vertu a 
réduits à faire par néceflîté ce que 
la vanité nous porte à faire paraoiu-' 
fejoiient. 

Le p. HôtJDRY. ' ' 

- Ajoutez à çeljk, mon révérend 
pe3re> que les- féculiers eux-mêmes 
fçayent fort; bien - comment noufr 
iomoxes difpofés fur ce.fu}et« 
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Le p. PROVINCIACr 

Oui : je fçais que > d abbrd qu'ils 
font avertis que quelqu'un des nô- 
tres doit leur rendre vifite dans cet 
équipage, & on les prévient pref- 
que toujours, ikrne manquent pa« 
ae leur préparer quelque préknt 
grotefque, propre a furprendre la 
mendiant & à augmenter fa bonna 
hunieur, plutôt quà remplir fa bef 
face» 

Le p. Bufficiu , 

Tout cela eft vrai , mon révérend 
père : mais au moins peut-on dire 
oue nos novices, lorfqu'il deman- 
aent, y vont de bonne foi. Us re*- 
çoivent tout ce qu'on leur donné 
dans leurs pèlerinages. 

Le p. Provincial.- 

Vous avez donc juré , mon père;' 
de tout rcjetter*fur nos novices ? 
Si Ton fait chez nous la difciplinc 



fans ménagement, ce font nosncv 
vices .qui la font tout de bon. Si 
Ton demande Taumone comme si 
feut , ce font encore nos novices 
qui s'en acquittent avec^ification. 
Enfm ce font nos novices qui rem- 
plîfient toute juftice. Vous fouve*» 
iiez-vous de vôtre -proverbe., que , 
pour bien -mourir, i! faut mourir 
ViciMt -jféfuîte & jeune capucin ? A 

Î)réfent , felon vous , le proverbe 
era faux ; car , enfin , les bonnes 
auvresfemt^onnelles.&cene 
^a pa^ l*innoc^Qce de. nos novi- 
ces qui jaous juftifiera. Après tout, 
£ nos novices reçoivent tout ce 
iqu on leur donne dans leurs pék<- 
irinages , ce ^'eft pas qu ik 'tue vou- 
droient bien fouvenc ^'en jpafler i 
mais nous y mettons bon ordre* 
Pour deux ou trois mois de voya- 
ge» qu'ils fônt;p€^ndaBt leur novi- 
ciat , nous ne leu#donfiop3 à trois 
Ciiffmble qu'un écu. • • . • 

Le P^ db la Mothe* 
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Le p. de la Mothe. 

Ob ! c^efl à chacun viQgt fols. 

Le p. Provincial. 

Ou même quelque chofe de 
moins. Comment n'accepteroient- 
îls pas ce qu'on leur ofifre? Com- 
pient pourrôient-ils fe difpiînfer-de 
IHendier ? D'ailleurs , le point d'hoa- 
^eur qu'ils fe font de rapporter , à 
lenvi les uns des autres < le plus 
quUls peuvent d'argent au procu- 
reur de la maifon , comme une 
marque glorieufe de leur, induftrie 
& de leur talent, ce qui fait auffi 
toujours la matière des éloges qu'on 
leur donne à leur retour, & qu'oti 
a foin de proportionner à la fom- 
me qu'ils lui remettant; ce point 
d'honneur , dis - je , peut encore 
beaucoup contribuera leur ferveur: 
en forte que le .même pjrincipe qui 
nous porte. à âe-tieja recevoir Ô^î^ 



:l' 
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ne rien demander, pourrait bien 
être celui qui Içs oblige à tout de-» 
mander & à tout recevoir ; & qu'ainfî 
]a vanité gâteroit également , dans 
flous Se dans nos novices , des açr 
^ions (i différentes^ 

liE P. Darot» 

Ils ne rapportent fouvent pas 
grand'chofe, mon révérend père. 
Ce n'eft pas à l'égard des jéluite^ 

qu'on eft le plus charitable. 

*' '' 

Le p. de la Mothe, 

> - * 

Il eft vrai qu'on croit que c^ 
n'eft que pour rire , quand ils nacnt^ 
dicnt. 

Le P, Provincial. 

Quinze ou vingt blindes de no^^ 
vices , qui rapportent tous les an* 
chacune quarante ouçinquante^cus^ 
ne laiflènt pas d'aider extrêmement 
|ine m^fon à roûlçr > quand , 4'^t 



iears» cette in^Can^ bii^nfondéei 
& que tous ce$ ;novice^ y paient 
jde bonnes penfîo^^ Ajoutei: à cela 
que cette lomme monte quelque^ 
fois bien plus haut , parce que nous 
avons foin de les envoyer dans les 
Jieu^ où ils ont leurs pasens » jSToù 
il y a toujours quelque .bonne récelr 
te à faire. 

Le p. Buffier. 

• 

Cela eft vxaL Nous étions traij 
Normands aflezxiches» &roj;i noujS 
envoya tou^ les trois éofe^nble cçi 
J^oruxandie, Aufli rappojrtâme»-. 
npus près de deux cent ccus» 

liE P. DE LA MOTHE. 

Quelle fersfeur l qui le çrpiroît? 

I^E P. BuFFlER, 

Et cependant nous ne laiflâm^ 
pas de f^^ bonne cbere dans tout 
noixe v.oyagç.<CQnw»e j\étpis4e t:an- 

Tij 
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cluâeur, autrement le bourdonniez 
& le maître de la bourfe , je ne vou- 
lus pas que Ton manquât de rien fous 
mon aclminiftration. 

Le p. de la Mothe. 

Vous , mon père ! vous fctcs le 
(ionduâeur des autres? 

Le p. BurriER; 

Et pourquoi non, mon père? 
'tfoù vient cette furprife? N'avois- 
]e pas afièz de jugement pour me 
conduire moi & deux jeunes frerés? 
îl eft vrai qu'il nous arriva de de- 
mander dans une ville où nous 
avions un collège ; pourquoi le ca- 
cher à préfent ? C'étoit à Rouen 
même. L'imprudence étoit grande; 
& bien nous en prit qu'on n'en fçût 
rien ; car cela eft terriblement aéw 
fendu. 

Le P. Tournemine: 

L'on a xaifon de le défendre; 
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Le ?• DE LA MOTHE. 

Ouï : nos novice» pourroîent de-» 
mander bonnement & avec humi-« 
lité. Alors , que diroit-»n de nous? 
Nous avons befoin de toute notre 
réputation dans les lieux où nous 
fommes établis. 

Le p. Provincial. 

Cela eft vrai , ce feroit trop nous 
avilir. Il faut toujours préférer les 
intérêts de notre vanité à tout le 
refte. Mais laiflons-Ià-ces hiftôires 
particulières. Et , pour en revenir à 
la manière dont nos novices fe com- 
portent en demandant Taumohe, di* 
Ions que ce qui, en eux, peut être une 
vertu, eft toujours en nous un vice. 
Çar,enfin,pourquoiles envoyer ainfi 
dans le monde faire le métier demen- 
dians ? Eft-ce pour leur apprendre , 
par un fi .long exercice , ce qu'ils 
w doivent plus pratiquer qu'uns 

T iij 
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feule fois dans toute leuar vie ? Y a* 
t-il de Fapparence? Eft-ce pour les 
accoutumer de bonne heure aux 
travaux & aux fatigues d'une vie 
àpoftoliqueî en forit-il» capables? 
Eft-cepout donner une bonne idée 
des jéuiites dans les endroits où il» 
paflent ? quel tort ne nous ont-ils^ 
pas fouvent fait *^ar leurs tours de 
jeunefle? Enfin, eft- ce pour les dif- 
traire & pour les divertir ? ont-ils 
befoin d'un pareil fecours ? pour* 
rions-nous avoir uir tel deffein? Di* 
fons donc que Tavarice eft la feule 
caufe de ces'dc votions in téreflces:que 
nous ne faifons faire à nos novices^ 
ces ridicules pèlerinages , que pour 
profiter & de l'argent cpi'ils' en rap- 
portent , & de celui qu'ils éparjfnent 
SI la maifon pendant leur abience ,. 
& par ce double profit grôfSr la 
penfion qu'ils nous paient. En quoi 
j'ai toujours trouvé que nous fom* 
mes fort blâjDQiables de leus faire poc^ 
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éi^ aînfi , pour un vil intétêc , uri 
^emps auflî précieux que Teft , pour 
leux & pour nous , celui de léui: pro^ 
i)acion , que tous les autres religieux , 
quelque pauvres qu'ils foient , fpni; 
pafler tout entier à leurs novices dans? 
la retraite & dans le filence 5 per- 
iuadés que, pendant un noviciat, l'on 
doit fe taire un fond de vertu , qu'oo 
ne peuU] acquérir fans le recueille- 
ment , qui en eft la première & Ig 
ftrincipale difpofîtion. 

Le p. Buffier* 

Je crains fort , mon révérend pè- 
te , que , par ce que vous venez de 
dire , vous n'ayez un peu effleuré 
notre inftitut. 

Le P. Provincial. 

Ne craignez rien , mon père 5 & 
Étudiez mieux nos conftitutions. Il 
n'y a pas un mot qui regarde ces 
Voyages. Ce font des inventions 

Tiv 
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nouvelles d'avidité , & non pas des 
établiflemeiis anciens de mortifica^ 
tion. Saint Ignace & no^ premiers 
pères étoient trop fages & trop dé^ 
fintéreflcs pour en faire de pareils. 

Le P, Tournemine. 

Ceft-à-dire, mon révérend père»" 
que nos maifons profeflès ne font 
point dans les vues de faint Igna- 
<:e ? Il étoit trop fage & trop défin- 
téreâe pour établir A&s maifons où 
Ton ne vécut que d'aumônes l 

Le P, Provincial. 

/Je fçais bien , mon père , qii# 
J10& maifons prafeffes font dans las 
vues , & même de Tinftitutipn de 
notre faint fondateur ; & quâfior 
d'obliger ceux qui tiennent le pre- 
jnier rang dans là compagnie à fe 
fouveair que leur yi^ doit être une: 
vie de- pauvres , il a voulu qu'ils y 
véeuflcût d'.ajampaes,. AlfUs Je..n/fe 
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vols pas quelle Uaifon vous trouvez 
entre ces maifoBS & les voyages do 
nos novices. , 

Le P, Tournemine. 

La voicî , mon révérend père t 
nos profes vivant , comme nos no- 
vices , aux dépens du public , ceux-* 
là dans nos maifons profefles > ceux- 
ci dans leurs voyages, fi faint Ignace 
ii*eut pas approuvé ces voyages , iï 
auroit dû bien moins étabUr ce$ 
jHâifons. 

Le p. Provincial,: 

Ce que c'eft que d'avoir Tenvic 
de faifonner toujours ! On eft fou-» 
vent expofé à raifonner de travers. 
II y a bien, de la différence entre nos 
novices & nosprofès. Nos novices 
doivent vivre dans Téloighement du 
inonde , occupés uniquement de 
leur fandiîfication : nos profès font 
deftidés à mener uae vie apoûoli-* 
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e , fans ceflfè appliqués à leur ûc* 
t & à celui du prochain , qu'ils 
doivent fur tout édifier par une en-' 
tiere pauvreté. Après, tout , puifque 
vous parlez de nos maifons proîet 
fcs, croyez-vous que , fi faint Ignace 
eut prévu qu elles (croient fur le 

{)ied où elles font aujourd*huî,no» 
eulement il les eut établies ,• mais 
qu'il les eut même approuvées , non 
plus que les pèlerinage^' dont nous 
venons deparler?Il eft vrai que dans 
ces maifons on vit d'aumônes ; mais 
n'y vit-on pas plus à foo aife que 
partout ailleurs ? Quelle délicateue l 
Quel foin de ne manquer de rien-f 
Quelle application àfe procurer tout 
ce qui peut entretenir la molleflè , & 
nourrir la fenfualité ? Si la vie com- 
mune eft frugale, on (çaitbien fè dé- 
dommager en particulier, &lacham» 
bre fupplée abondamment à ce que 
ne fournit quelquefois pas le réfec- 
loir. Cafie , thé « chocolat > confitu* 
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Tes, liqueurs de toutes forteSrOo 
BL de tcHit. C eft aflez qu'une chofe 
foit délicieufe pour devenir néceiP- 
faire. Les feGuhersr eux-mêmes , ]t 
dis les féculiers les plus voluptueux, 
w'ant pas plus d'induflrre à le garnir 
■de tout ce qui peut jrootribuer à 
leurs plaifirs , fur l'opinion où l'oit 
«ft qu'occupant les premiers poftes 
«de la compagnie , par où Ton peut 
ie pendre n utile , l'on n'en peut trop 
faire pour fe conferver au public. 
Voilà pour la vie privée. Que dî» 
^ons-nous maintenant de ce qui pa-^ 
roît au-dehors ? Il n'y a qu'à voir 
notre maifon profeflè deSainet*Louis. 
Quelle magnificence I Quel éclat I 
Ce ne font point aflurément de^ 
gueux raflemblés pour vivre d'au- 
mônes ; ce font autant de grande 
-feignèurs qm vivent auffi fplendide- 
ment & avec autant de fafte qu'oct 
le pourroit faire dans les meilleure» 
ooiaifons de Paris» Ils ont^ podr la 
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plupart , un train , & un frère pour 
les fervir , comme les grands ont un 
yalet de chambre* 

Le P; Houdrt. 

Il eft vrai que c'eft une chofe que 
j'ai toujours trouvée ridicule, que 
nos pères <ft Saint-Louis fe fiffent 
fervir chacun par un frère , qui ne 
devroit travailler que pour le biea 
^commun : mais ce qui me paroît 
encore plus impertinent , c'eft qu'ils 
'faflènt placer ce frère fur le devant 
de leurs carofles, comme je Taiva 
prefque toujours. 

Le P. DE LA MOTHE, 

Oh ! il faut bien, mon père, qu'un 
jéfuite de conféquence ait la même 
diftînftion par fon frère compa- 
gnon , qu'un évêque par fon gentil- 
homme. Après tout , cela annoblit 
le bon frère , qui n'eft fouvent que 
le £ls d'un payfan. Le père & le 
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tere y trouvent ainfi leur compte. 

Le p. Provincial» 

Laiflbns-Ià cette matière , mes 
pères : elle nous meneroit un peu 
trop loin. 

Le P, Tourheminb. 

Cependant il eft beau , mon ré* 
vérend père , de prouver que nos 
prôfès doivent vivre dans Tindi-' 
gence. 

Le P. PROviNcur; 

S'il eft beau , il n eft pas néceïi 
faire , mon père , de prouver une 
chofe dont il n'eft pas permis de 
doqter , au moins parmi nous. Qui 
de nous peut douter que nos pro- 
(es ne foient des pauvres par état, 
à qm nos maifons pfofefles font det 
tinées pour y vivre comme de vrais 
pauvres; en forte que, s'il y en at 
ailleurs que dans ces 'maifons , çé 
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ti*eft que par une efpéce de tdié-^ , 
rànce, à quoi nous fommes obli- 
gés » à cftufe <lu grand nombre de 
nos autres maifoos qu'il faut rem- 
plir? Qui.doute même que tous les* 
jéfuites ne foient des pauvres de, 
profedion , non feulement par le 
vœu de pauvreté qui leur eft com- 
nmn avec tous les autres religieux, 
mais encore par le titre de men- 
dians que les Papes leur ont donné ? 

Le p. Houdry.* 

Cela e,ft varai.; nous fojiunes men* 
dians , & déclarés tels. Kx merâli' 
beralitate Êr certâ fciendâ nofiris , 
illcLm , c'eft-à-dire focietaum , 6r 
iUius prtepafîtum acjingulas perfonas 
Jhcktatis hujufmodi , veré , Gr fion 
JlBè mendicantes fuijfe , eje , 6r /o-. 
re, & inter aliorum fratrum.,^. 

Le p. de I. a Moxhz. 

. Oh ! voilà bien du latin > & du Ur 
1^ deJK^omÇt 



Tmjieme confulte^ 2^ j 

Le p. Houbry. 

Et rdigioforum mendicantium or^ * 
dines , aliofque fratres , €r rdigiofos 
mmàicantts prout illos nos connûmes 
ramus , &* connumerari debere . • • , • 
ténor e prafentium perpétua fancimus^ 
rolumus , Gr declaramus. C'.eft ainfi 
que s'explique Pie V dans fa bulle 
I)ùm indefejk, 

JaE P, DE LA MOTHE. 

Encore ! en vérité , mon père i 
vous êtes admirable d'avoir retenu 
lout cela jufqu'à- votre âge. 

liE P. HOUDRY» 

Ne ralliez points mon père; on 
^n fçait au moins autant que vous; 
fic,fi vous citez des conftitution»» 
vous Yoye^ qu'on en peut citer à 
fontour. 

IiE P. BUEFIER, 

Jl n'y a qu'une çhofe que je.ttp«ç 
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ve à redire dans la.cicatîoii»&âu! 
fait même que je la tiens pour fof- 
peôe. C'çft que le Pape nous conf- 
titue mendians par un effet de fa 
pure libéralité , ex merâ Uberalitate. 
En vérité , Jç ne vois pas quelle gran- 
deur d'ame Ù y a de réduire les gens 
a la beface. 

LeP.Hovdrt. 

Que dites-vous là, mon père? 
Nous lommes mendians , il éft vrai : 
mais cela n'empêche pas que nous 
•ne foyions encore rentes. La befa- 
ce ne nous rend pas plus pauvres* 

Le p. de la Mothe. 

' Au contraire ; c*efl: un moyen de 
nous enrichir , que nous pouvons 
employer en temps & lieu^ Il eft 
bon d'être, au poil & à la plume* 
Avoir des rentes & le droit de 
gueufer ; c'eft pour ne manquer ja- 
vais, . .'--•'■■■- - !^ 

Le p. Proyimcial. 



Il 
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Le p. Provincial; 

Ce n'eft, pas ainfî , mes petes î 
qu'il faut interpréter les paroles de 
U bulle. La libéralité du Pape ne 
tombe pas proprement fur 1^ droit 
]u'il nous donne de mendier ; niais; 
ur les privilèges qui font attaché» 
à ce droit. Et, en effet, voilà ce 

3UÎ nous a fait foUiciter , avec tant 
'ardeur , une place parmi les men- 
dians. Nous n'avons pas prétendu 
en faire les ades ; notre vanité ne 
8'accommoderoit point de ces 
exercices humilians ; mais feule* 
ment jouir des avantages <jue le 
faint fîége avoit déjà accordés a 
ceux qui s'abbaiflènt jufques-là pouc 
plaire à Dieu, & imiter Jefus-Cnriftr 

Le P. TOURNEMINE, 

Enfin ,mon révérend père , vou^ 
en revenez toujours à la vanité. Se- 
lon vous, c'eft le principe de toutes- 
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nos aâioivs. Voilà déjà trois ou cjuiï-^ 
tre fois que vous en parlez* En vér 
rite , peut-on avec juftice nous acr 
cufer d'être vains ? 

« 

Le p. Provincial. 

Non , mon perei on auroîc torr* 
Ce que j'ai dit jufqu'ici en eft une 
preuve ; à quoi on peut ajouter ces 
jgrands airs , ces hauteurs affedées, 
ces manières emphatiques & im- 
l^érieufes; toutes marques non équi- 
voques de Ilnimilîté d'un jéfuite» 

Le p. Tournemïnh» 

B ure s'agit pas de railler, mo» 
révérend père. On confond aifc- 
ment le mérite avec la vanité. Après: 
tout , un jéfuite eft quelque chofei, ' 

Le p. Provincial, 

Vous ne dites rien là qu'on ne 
fçache. Oui , mon père ; un jéfuite 
xA quelque çhofe , & quelque çhofe 
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de çonfidcrable. Voilà pourquoi, 
& chez nous & ailleurs , les pre- 
mières places ne font pas trop ho- 
norables pour lui« Il a raifon de 
marcher hardiment , & de fouler 
aux pieds tout ce qui fe préfente 
fur fon paflage. A le prendre comme 
il faut , un jéfuite eft tellement quel* 
que chofe , qu'il n'y a que des ma*- 
rcchaùx de France & des ducà & 
pairs qui puifTent lui difputer la pré- 
fiance : peu s'en faut même que 
cela n'aille jufqu'aux princes du 
iang. C'eftce que nous avons grand 
km de faire remarquer partout où 
nous nous trouvons. 

Le P, de la Mothe, 

Croyez-vous donc , mon rêvé-* 
rend père , que nous ayions grand 
tort ? Vous fçavez quel rang tient 
un confefleur du Roi ^ il n'y a per-» 
fonne qui ne lui cède le pas : or , 
iromme c eft chez nous que le Rfi>i 

•Vij 



prend fon confeffeur, chaque jé'-^ 
luite en particulier aart-U pas droig 
<}fefpérer que- le choix tombera fus 
fui ; & , s^eftimant déjà paBavance un 
petit père de la Chaife , s'attribuer 
une partie des honneurs qui fontat? 
chésàxet emploi?, » r^ 

Le P; PaoviNciAx, 

' Ce que vous dites-là en riant ;. 
mon père , pourroit bien être fort" 
fêriôux dansrefprit de. quelques-uns 
des nôtres :. au moins peut-on. dira 
qu'ils fe comportent d'un©; manière 
très-conforme à cette idée ridicule* 
On les voitfefaire une petite coui:, 
au milieu de, laquelle ils s'applau- 
diflent'déjàà eux-mêmes. G'eftune 
► certaine : cojnférence dont ils s'cta- 
. bliflènt. le centre.. Ils ont déjà leurs 
clienjv leurs afBdés >; leurs favori^, 
- à qui ils difpenfent. les. grâces. Ils 
font la fortune de celui-ci, ^&e|j- 
coie celle de celui-là. Il y a^içertai^ 
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nés maifons anciennes , mais effz-^' 
cécs , qu ils veulent remettre en hon* 
Heur f il y en a d'autres plus obfcu- 
res qu'ils fe contentent feulement 
d'enrichir. En un mot „ ce font des. 
familles prcdeftinces & chéries , qui 
n'ont plus rien à defirer pour les em-[ 
plois ou pour les biens. Les voilà 
au canule de leurs fouhaits ; pourvu, 
toutefois qu elles aient foin de s'at- 
tacher uniquement à leurs bienfait 
teurs , de les cultiver avec aflîduî-^ 
té , de leur demander fouvent l'hon^ 
neur 4? l^ur proteftion , & de les 
remercier , même par avance , des 
grâces qu elles doivent en recevoir; 
C'eft ainfi que , s'înfatiiant de bonne? 
heure d'une penfée. chimérique^ Us: 
n'ont plus qu'un moment de vie ; 
que , comme ils ont elpéré-, àh leur 
noviciat , de devenir un jour con- 
feflenrs du Roi, ils ne perdent pas 
Fefpérance de l'être au moins enj» 
4.ore- dei, quelque ptince». 
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Le P* de Lit Motse. 

Vous ne feriez , fans doute , pa^ 
fèché , mon révérend père , fi , pouf 
confirmer cef que vous dites , je vous 
avouois françiienuent qu'autrefois , 
Gûand je voyois le père de la Mo* 
the ^ confefler tant de grands leî* 
gneurs; jefpcrois toujours, au rhoihs 
en faveur du nom , confeffer un leur 
le Roi même , & qu ainG le féfuite 
eflfaceroit tout d'un coup le bàrna- 
bite ; qu à préfent même je ne crois 
pas qu*il y ait rien à défefpérer 
pour moi. 

Le P. PROVIMCIAX, 

Si vous difîez cela , mon père ; 
je nefçais fi l'on vous croiroît » pour 
deux raifons ; la première eft qu'om 
vous a toujours connu trop fimple 
dans vos mœurs , & trop détaché de 
tout , pour fe perfuader que vousr 

? £araabi(et 
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âyîez jamais eu véritablement une 
femblablepenfée: lafecondeeftque . 
fon vous fçait trop dii&muié dans 
vos paroles , & Irop porte à rbe , 
pour croire que vous difîez jamais 
ce que vous avez dans refprit. 

Le p. db la MoTHEr 

- Vous faites de moi, mon rêvé* 
rend père ; un ptaifant ambigu. Je 
fuis {impie dans niesrmœufft r& dou- 
ble - dans, mes paroles. Su^s-je donc 
une chimère , ou un animal amphi^ 
bie ? Après tout» il faut être oi|> 
chair , ou poifïbn. 

Le P* PRQTINCÏAI, 

Soyez ce qu'il vous plaira , moi* 
père. Pour en revenir à ce que nous 
difions , il n'y a pas jufqu'à nosi. 
frères coadjuteurs qui ne s'entêtent ^ 
& ne fe félicitent déjà , tout idiotf 
qu'ils puiflent être, efpérant devenir 
Un jour compagnons du confefièujr 
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du Roi, L'exemple du frère Vadbl^ 

les a tous gâtés iur ce point. 

Le p. de lA MoTHif* 

' K*ont-ÎIs pas raïfon ? Un confef^ 
leur jéfïiite ne prendra pas un com" 
pagnon capucin : & d'ailleurs il» 
lont tous ae même pâte , comme 
nous le dit fort .bien il y a quelques^ 
jours notre frère MazeL 

Le Pi Provincial. 

. Auffieft-ce là-deflus qu'ils fe îoxt-^ 
dent. Cela fe Cent dans leurs dé- 
marches. On les voit , faifant les 
hommes d'importance , aller le cha- 
peau fut Foreille , jugeant à leur fa- 
çon de tout le monde ; & fe mê- 
lant de diftinguer ceux qui font con- 
fidérables, de ceux qui, à leur avis , 
ne méritent aucune cpnfidération ;: 
répondant aux uns d'un air gra- 
cieux , aux autres d'un air brufque ; 
traitant fièrement ou civilement, 

felont 
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félon le befoin & les occafîons, 
ceux qui ont aSaire à eux. Mais oa 
ne doit point. en être furpris : tels 
maîtres , tels valets. Ils ne font que 
ce qu'ils nous voient faire. 

Le p. Tournemine. 

Enfin , mon révérend père , vou« 
voulez à toute force que nous foyions 
vains ; mais tout le monde n'eft pas 
de votre avis. 

Le P. Provincial. 

Je croîs pourtant que c'eft allez 
là le caraâere qu'on nous donne 
univerfeUement. Quoi qu'il en foit , 
mon père, il eft confiant que nous 
tombons dans tous les inconvéniens 
où la vanité pouffe ordinairement 
ceux qui en font remplis ; & que, fî 
c'eft le propre de ce vice de rendre 
ridicule quiconque s'y eft abandon- 
né , il n'y a guère de jcfuites qui 
n'apprêtent à rire au public par cet 

ToMs L X 
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endroit. C eft de quoi notis devrions 
nous être apperçus mille fois : mais 
Ja vanité a encore cela de particu- 
lier > que , tandis qu'elle nous fait 
faire cent avions puériles & peu dé- 
centes à des hommes raifonnables » 
elle nous aveugle tellementxju il n'y 
^ qu^ nous qui n'en voyions point 
l'incongruité &la fotife. Je ne veux 
u'une preuve de ce que je dis. Se 
ait-il chez nous la moindre aâion 
publique ? nous venons , nous al-. 
Ions , nous retournons > le moindre 
jéfuité eft en mouvement , & pt'pnd 
un air d autorité capable de faire 
.rire les plus mélancoliques. Ilfem-î 
ble que nous ayiqns le monde à par-r 
tager entre nous. On nous voit faire 
^v^ncer celui-ci, fairfe reculer celui-? 
là, çhafTerrun, rebuter lautre , pro-» 
téger une contioiffance , intimider 
un inconnu , donner des ordres à 
un fuifle, faifir fe$ armes, fermer 
• un paflage^ fputeiiir une ^arric^dq^ 
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ctro 4 ws un endroit , accourir dans 
.un autre ^ battre un enfant', être bat- 
tu par un petit-maître , crier à plei- 
ne tête^ commander le filence. Tout 
cela eft/pour le» fpeâateurs les plus 
jTcfieux,. un 4)i:é\u^e, toujours flius 
ïigre^Je ,&:. plus, dîyertiflant que la 
pipçeineine^JI n'y. a que noijis, .qui 
cnfom^uesles.aâeurs, quî.ne nous 
appercevions pas du ridicule ; trop 
çpntens d'a^vo|ir trquyé matière oq 
nous {îgnaler,.& de pouvoir don- 
ner à- notre, y^nité J^s oçG^fions ç}e 
louer: fon .rôle , av^nt que nos éco- 
licrs jouent le ,ieur. 

Lie p. TouRKÇMiNE. 

En vérité, mon révérend père, 
vous dites pc que vous voulez. 

Le P; Provincial. 

Je- dis ce qui fe fait & ce qui fe 
voit. 

Le p. Tournemine. 

■ ' • <■ 

Je.le veux, mpn. révérend père: 

Xij 
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Biais comment peut-on faire autre* 
ment dans les occafîons dont vous 
parlez ? 

Le p. PROviNCiAt, 

Comment fait-on ailleurs, mon 
père? Mais non; il faut que cet et 
prit de domination, qui régne en 
nous , fe fafle fentir jufques dans les 
moindres chofes, It faut pourtant 
avouer que ce font là dés bagatet 
les; & que, fi nous avions de la 
charité , Ton nous pardonneroit aï- 
fément notre orgueil, qui, d'aile 
leurs, ne fait tort qu'à nous-même$« 

Le p. Tournemine. 

Quoi, mon révérend père? Nous 
manquons de charité, nous qui en 
ibmmes les viâimes ? nous qui nous 
dévouons par tout au bien public ? 
nous qui, dans tous les pays au nlon- 
de^ travaillons fans ceife au falut du 
prochain? Nous manquons de cfaa« 
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rkéJ L'Europe , l'Afie , l'Afrique» 
rAmérique , ne (ont-elles pas les 
théâtres de notre zélé? L^ancien & 
le nouveau monde n'en eft-il pas 
en même temps & l'objet & le té^ 
moin? 

Le P. iPROVÎî4ClAL. 

Parlons plu$ modeflement , motl 
pere; ce ftyle empoulé ne convient 
plus à nos travaux. Notre pere AI- 
legambe a vieilli : il faut le prendre 
à préfent d'un ton plus bas. 

Le p. de la Mothe, 

C'eft pourtant bien dommage. 
Le pere Tournemine étoit en train 
de déclamer quelque beau morceau 
de fermon , qu'il aura fans doute fait 
pour le jour de faint Ignace ou de 
laint François Xavier; car, chez 
nous , quelque peu prédicateur qu'on 
foit, on en a pour ces fêtes-là. 

Le p. Provincial. 

Je fçais bien que le langage que 

Anj 
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VOUS venons d'entendre eft ceîixf 
dont nous nous fervon^ ordinaire^ 
nient ces jouts-tà pour v^iitèr nô^ 
prbuèflès ; mais je fçés' bien auflS: 
que ce langage ne s'accorde guère 
avec celui qu'on tient dans le mon*? 
de fur ce fujet. Il n'eft pas ici ques- 
tion de rappeller tout ce qu'on a 
dit & tout ce qu'on dit encore tous 
les jours, peut-être avec i!rôp d<f 
fondement, de nos travaux jiféterî- 
dus apoftoliqiies , & fur-toirt de nos 
courles dans les pay^ étrangery* 
Nous n'ignorons pas ce qu'on nous 
reproche là-deflus & ce qu'on nou» 
a toujours reproché : Que nous al- 
lons dans le nouveau monde, non 
gts pour y établh: le royaume de 
Dieu, mais pour y fonder ly corn- 
pagnie: que nous pénétrons dan« 
les Indes » non pas pour y gagneï 
des âmes , mais pour y amaffer du 
bien : que ce n'cft pas tarit le falut 
des fauvages de rAmérîque, <Jue 
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bouÈ cherchons , que leurs rlcheiTesi 
& qu'en un mot notre zélé ne feroit 
pas II grand, (i, en partageant. lêd 
fatigues des marchands , nous n ea 
partagions aufli le gain» 

Le p. TouRNEMINÊi 

Si ce que je difois eft tîré <te 
i^uelqu'un de mes fermons, ce que 
le révérend père Provincial vient 
de dire pourroit bien être tiré de 
qodque livre un peu fufpeâ : car , 
enfin , ce font là de vieux contes 
inille fois rebattus par nos ennemis; 

Le p. Ï^ROviNCiAtà 

Il n'eft pas befoin , mon père ,*. 
de citer ici nos ennemis. Tâchons 
toujours de raifonner jufte , s'il eft 
poffible.Ce font des reproches qu oii 
nous fait ; je lai dit d'abord : & par^ 
là, je. crois avoir aflèz infînuc que 
ce n'eft pas de nos amis que nous 
viennent ces reproche^. Au moins 

X iv 
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cela eft vifible. Il ne s'agiroîtque 
de fçavoir (î ce font des contes ^ mais 
c'eft une autre queftion à laquelle 
nous n'avons pas le loifir de nous 
arrêter. Je dirai feulement ici une 
chofe que j appris, il y a quelques 
jours , d'un de nos pères nouvelle- 
ment retourné des Ifles ; il n'eft pas 
befoin de le nommer. Ce qu'il me 
raconta n'a certainement point été 
mille fois rebattu par nos ennemis , 
quoique ce foit une preuve aflèz 
évidente du peu de charité qui nous 
conduit ou qui nous retient dans 
ces pays-là. Nous y avons dans nos 
maiion^ un nombre prodigieux de 
nègres de l'un & de l'autre fexe , 
uniquement deftinés à la fabriqtie 
du lucre. Il me dit donc que nous 
ne ceffions de faire travailler ces 
malheureux, juiqua les accabler; 
que nous ne leur fournirons pas 
la moitié de ce qui leur eft nécef- 
faire ; biea plus , que nous ne dai-r 
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gnîons pas même les inftruire dans 
le chriftianifme , fouffrant qu ik vi- 
vent mêlés enfemble comme des 
bêtes fans facremens & fans maria^ 
ge y trop cofttens^ pourvu que, dans 
ce mélange affireux > Us multiplient 
& nous produifent de nouveaux tïr 
claves. Voilà ce que ce père m'a-, 
voua , les larmes aux yeux , car il 
eft honnête-homme, & ce que je 
ne pus entendre fans me fentir fai^ 
gner le cœur. Des religieux en ye 
nir à ces extrémités ! 



Le p. de la Mothe, 

Qmi non mandîa pe&ora cogis i 
jturifacra famés i 

Le p. Tournemine. 

. Bon , mon révérend père , voug 
l'avez donc cru? 

Le P. Provincial. 

Qui croira-t- on là-deflus » mon 
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à rien à gagner aveciu>us. On< 

r'<|ue nous les prenons toujours^ 

lus bas prix , c eft tantôt une 

relie que nous leur cheirchons 

les fruftrer d'une partie de leur 

re , & tantôt c'eft une efpéran- 

^ te nous leur donnons pour les 

:er à ne prefque rien exiger de 

. Car , voilà notre conduite 

eux , ou une mauvaife foi & 

dureté extrême , ou une flatte- 

»& des careiTes indignes : toujours^ 

ou à leur refufer fous mille 

textes ce que nous leur devons , 

à les amuier par mille promefles 

kur faire gagner le aouble de 

âue nous né leur donnons pas. 
: virai ^e foxrvent nous faiions 
fèr à d'autres ce qu'ils ont fair 
(r nout. Mais ea iommes*noul 
! excufables ? Au contraire , n'eft- 
pas dérober tout etrfemble & lai 

eâne de roavrier & Tatgent de ce- 
tqulle paie? Le vol qne nou^ 



^Jl Troijieme confulteé 

faifoAs à ctlui-ci fious fert-il dé reP' 
titutiôn poui? celui-là ? & parce que 
nous foimnes doublement injuftes , 
ne le fommes-nous^oint du tout ? ^ 
Il en efl de même du marchand à 
qui nous croyons pouvoir enlever 
les marchandifes pour la moitié de 
ce qu elles valent , fous prétexte du 
débit que nous lui procurons; com- 
me fi le public étoit obligé de fup* 
pléer à notre avarice » & que la bour- 
£e d autrui fût la nôtre. 

Le p. Tournemine. 

L'inveâive eft bien longue^ 

Le p. Provincial. 

J'ai l'oreille bonne , mon père ; 
vous ne gagnez rien à parler bas. 
L'înveâive eft un peu longue, j'en 
conviens : mais cela n'empêchera^ 
pas qu'à toutes les injuftices dont 
je viens de parler , je ne joigne celle 
que nous iaifons à nos pauvres fre^ 
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res coadjuteors , que nous congé- 
dions fouvent dans un âge (î avan-> 
ce , qu'après avoir paffé leurs plus 
belles années à nous faire vivre, 
incapables de gagner leur pain » ils 
ibnt obligés d'aller mourir à Tho*^ 
pital. 

Le p. de la Mothe. 

• 

Tous n'en font pas réduits là; 
inon révérend père. Il y en a par- 
mi eux qui ont la précaution de 
faire leur main; en forte qu'ils. ont 
quelquefois un petit ménage en vil- 
le, qui, aufortirde chez nous, fe 
prouve un établiflèment pour eux ; 
& , après tout , je ne fçais que jugejc 
du cas. 

Le p. Tournemine. 

« 

Quoi ! mon père , vous approu** 
veriez ce vol? 

Le p. de la Mothe. 

Je ne dis pas cela, mcb peret 



Tout^equVnrpeut dire, c'eftqi^Uk 
n'QQt p^s %cm la xnqpe déliçaj!;eflp 
éde confcieBce <ju on admiira , il y 
,a quelqués.années , çlansl'un d eux , 
.qui,. après .avoir joui Je ;rfâfte de fa 
-viexlé ce qu'il:avi)it ciét^om^jpé^ i^QUS 

le rendit à la mort. 

•-' > _ . 

Le P. Dàrôt. ^ 

Il n'en faut pas être furprîs : c'eft 

que,. quand ils fontTortis delacom- 

..pagnie, ils^n'ont^lus de çpimiierce 

,^VjEC ,IVQWS. 

Le P. DE L A'-MOTHE. 

Ah ! voila le point. S'ils venpient 
a confefle aux jéfuites, ils fçau- 
roicnt ce qu'ils doivent faire : mais 
ils s'adreflent à des janféniftes , qui 
-fi'ont garde tde leurrdire qu'ils fbnt 
obliges à reftituer. 

/Le p. Provikçiàl. 
Ce qu^on vi^it <d|e dire là d'uo 
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petit méoage , que jios frères ont 
quelquefois en ville , me fait fou- 
venir d'une chofe qu on m'a dite , 
& qui mérite d'être un peu exami>> 
née. Je prie le père miniftre de ne 
pas laiâèr paiTer cette vHite fans m'en 
avertir. Lachoferegarde notre firere 
le Févre, 

Le p. Principal. 

Oh ! c'eft un bon frère fur qui 
il n y a rien à redire , mon révérend 
pçre. Ceft un bon économe qui..M 

Le P. Provincial, 

Ovii , qui fait jeûner vos peniîon-* 
iia'ues , pour fournir , par ce qu il 
retient , à d'autreç dépenfes qu il fait 
pn ville. 

Le p. Principal. 

Vous parler , fans -doute , mon 
révérend pçre , delà maîfon où il 
va âflèz fouVent>avec le père j^rdcu^ 
reur, régler des comptes. 
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Le p. Provincial. 

. Non , mon père ; je parle d au- 
tres dépenfes perfonelles ; mais je 
fuis bien aife de fçayoir encore cet 
«rticle. C'eft-à-dire , que le père 
d'Epineville & le frère le Févre ne 
valent pas mieux Fun que l'autre » & 
qu'ils ont chacun le talent de vo- 
ler. Cependant, comme celui-là a le 
maniment de l'argent , & celui-cî 
le foin de la dépenfe , il faut prendre 
garde qu'il n'arrive à ce collège ce 
qui eft arrive à la maifon profefle 
par la conduite de notre fameux 
père le Clerc , dont Thiftoire a tant 
éclaté dans Paris , & dont la mé- 
moire doit nous donner autant de 
prévoyance pour lavenir j que de 
confunon du paffé. 

Le p. Principal. 

Oh ! mon révérend père , les cho- 
fes n'en font point là« J'en réponds. 

Le p. Provincial, 
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Le p. Provincial, 

C'eft, mon père, ce que noui 
examinerons en particulier , & à loi- 
fir. Cette maifon a bien des refTouT'* 
ces ; on peut aifément en diflîpef 
les fonds,fans qu'on s'en apperçoive 
d'abord. Quand je dis cette mai- 
fon , j'entends le collège & les pen* 
fîonnaires , à caufé dé ta connexion 
4ju'il y a entre ceux-ci & celui-là » 
quoique les intérêts foient difiPérens 
en plufîeufs chofes. Mais retournons 
à notre fujet. Il n'eft pas furprenant 
que nous ay ions fî peu de charité 
pour les autres , puifque nous en 
avons C peu pour nous-mêmes. Té- 
moins ceux qui ont le malheur d'é«» 
tre malades chez nous , à moinst 
qu'ils ne foient dans les charges; &, 
quand ils y feroîent , comment lesi 
traite-t-on ? On les fuît , on les dé- 
laifle , on les abandonne ; pas la 
snoindre vifite, pas la moindre coo^ 

ToM£ I. y. 
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folation^î chacun s'éloigne d^eiïlC ^ 
comme s'ils étoienc frappés de la 
pefte ; eh forte que fouvent ils font 
obliges d'avoir recours à leurs pa- 
rens , chez qui ils vont chercher & 
un afylc contre notre dùretc , & 
des reniédes contre leurs maladies > 
quoiqu'ils les aient fouvent contrac- 
tées à travailler pour nous. 

Le V. Dàrot. 

Oh ! pout çeia , mon révérend 
père > voiis ave^ raifon. Il n'eft pas 
mêmfe néceflaire d'être malade che* 
nous pour fentir le peu de charité 
qliè nous avons les uns pour lèi 
4tûtres« 

Le p. Provincial. 

9 

Dites , mon père , qu il ft'eft pas 

même néceflaire d'être jéfuite. Il y 

à longterns qu'on s'erf eft apperça 

dans lé moncle. Les féciilier^ ne di- 

^ fent-ili pas tous lés jours que. les 
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jéfuites font gens qui Ce recherchent 
(ans fe fouhaiter , qui fe carefTent 
fans s'aimer , & qui le quittent fans 
s'être connus. Mille égards , mille 
honnêtetés , mille louanges mutuel- 
les ; c'eft le plus bel extérieur du 
mond : mais le coeur eil bien loin 
de-là. L'intérêt & la gloire de la 
compagnie les réunifient ^mais leurs 
intérêts & leurs fortunes particulières 
les divifent. Voilà ce qu on ajoute* 
Et, en effet , s'agit-il chez nous d'un 
pofle à remplir ? que de brigues , 
que de détours, que de calomnies 
même pour fe fupplanter les uns 
h$ autres 1 

Le p. Tournemine. 

Bon! N'en eft-il pas de même 
partout ? 

Le p. Provincial. 

Quand cela feroit, mon père, cela 
prouve-t-il que la charité règne chez 

Yij 
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nous? Voilà comme on vous ttoxi^ 
ve toujours en défaut en matîe*- 
re de jraifonnement* Mais il s'en 
faut bien que ce foit de même par- 
tout , c'eft-à-dire , chez les autres: 
religieux ; car c^eft d'eux, je crois,, 
que vous voulez. parler^ Comme 
c'eft notre efpfit de vouloir toujours 
dominer , on peut dire qu'autant 
que nous avons d'envie de maîtrifer 
les autres , autant avons-nous de fu- 
reur de primer parmi nous. Voilà 
. ce qui forme » & ce qui entretient.,, 
dany la compagnie „ ce caraâére 
de malignité qui y régne ; à quoi 
contribue encore cette liberté que 
nous avons , ou plutôt cette néceC- 
fîté où nous ibmmesde déclarer aux 
fiipcrieurs ce- que nous fçavons les 
uns des autres y fans même obfer^ 
ver le précepte de l'évangile fur la 
correétton jfraternelle. En forte que,, 
nous formant unemalhcureufe na- 
bitudiç d'examiner curieufement les 
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aâions d'autrui , nou^ nous mettons 
hors d'état de pouvoir jamais en ju- 
ger favorablement ; & qu ainfi, pour 
accomplir une règle qui nous efl 
particulière , nous violons celle qui 
eft commune à tous les chrétiens , 
& même à tous les hommes* 

Le p. Buffibr. 

Oh î vous en dites beaucoup; 
mon révéread père ; & je crains que 
pour cette fois notre inilitut ne loit 
endommagé. Car la régie efl de faint 
Ignace même« 

Le p. Provincial. 

Ne craignez encore rien , mon, 
père ; je ne parle que: de Tabus que 
nous faifons de cette régie. En tout 
cas , fi j en ai trop dit ,. c*eft l'indi- 
gnation que je me fens contre cet 
abus qui en eSt caufe. Xe ne pu!» 
fouffrir qu'on fe fèrve dune règle 
établie par notre faint foxidateur a^ 
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pour détruire la charité parmi nous , 
& y entretenir les foupçons , les rap» 

i>orts , les jaloufies , & tout ce quQ 
a malignité humaine a coutume de 
produire , pour peu qu'elle fe croiô 
loutenue par des motifs de religion» 
Il en eft ae même des informations 

Sue nous envoyons tous les ans à 
Lome de chaque maifon , touchant 
les vies & mœurs de ceux qui la 
compofent. Y trouve-t-on la moin-^ 
dre ombre de charité ? Peut-on rie A 
de plus fanglant que ce qu'on y voit 
fur le chapitre de la plupart des 
nôtres ? Y a-t-il même quelquefois 
la feule apparence de la vérité ? 

Le ?• DE LA MOTHE. 

Cela eft vrai. Un huiffier, qui fe- 
roit un procès verbal qui le regar- 
deroit en perfonne , ne le feroit pas 
plus malignement & plus violem'-^ 
ment, que nos reâeurs travaillent 
à ceis informations. Mais il faut 
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lettr pardofîner ; ils fe dédommagent? 
dé ce <}u ôrï a écrie d'eUx avant qu'orf 
lés rtïit en placé. 

Le p. Darot* 

ïl eft vrai que notre père géné- 
ral défunt a dit plus d'une fois que 
les informations , qu'il rècevoit tou- 
chant te caradere & la conduite de 
ceux qu*on veut chez nous faire 
reâeurs , & même provinciaux^ 
étôient plus propres à les faire chaifer 
de la compagnie , qu'à leur en pro-' 
curer les ^ charges. Je ne fçais ce 
qu'on a écrit de moi , quand on m'a 
fait reâeur d'Amiens : mais âfluré- 
mènt je ne comprends pas comment 
des amis , car ce font eux qui font 
chargés d'écrire dans ces occafions , 
au moins ordinairement ^ peuvent 
dire du mal d'un ami qu'ils préten- 
dent d'ailleurs favorifer. 

Deff, nion père, ^e nôtre anrf* 
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tié eft toute fembkble à la haine ; 
& qu'il faut en revenir à ce que 
j'ai dit ou plutôt à ce qiie tout le 
monde reconnoît , qu il n'y a point 
parmi nous d amitié véritable , qu'il 
iCy a pas même d'équité* 

LeP.Hôudry, 

Cela n'eft que trop vrai. Je n'en juge 
nipar les rapports, niparlcsinforma-» 
tionsdontonvîentdeparler,maispat 
refprit de médifance qui régne cncz 
nous. Qu'il échappe à quelqu'un des 
nôtres de commettre la moindre 
faute , voilà une hiftoire qui fe dé« 
bite dans toute une province, & qui 
$*y débitera toujours. Vous diriez 
qu'on tient regître de tout ce qui 
arrive , & qu*U y en a parmi nous 
qui en font des recueils. Je ne parle 
pas en l'air. Je fuis bien vieux : ce^ 
pendant je fçais qu'on n'a pas en- 
core oublié quelques bagatelles de 
ma jeunelle^ & je fuis fût qu'on 

en 



Le P. DE LA Mot HE. 

Noîi.; on ne^gagne rien chez nous 
à mourii:. Tl faut pourtant avouer 
que ce. ne'font point t£mt les bajga- 
téHes de la jeuiiefte qui font à craxiv- 
flit.'qué ies'fimplicités id'ufl âge 
avancé. Car , chez nôHS \ 1k)n*'il^- 
pargne guèrBBîlcfi vielll^ïds.^D'où je 
conclus encore que,{î Ton nj gagne 
rienà mourir ^f on y perd1>eaucoi^p 
itrqpyivre. 

. £ii yœlà ^iTezpQur ^Qurd'.huî^ 
çvffsiiperes. Nos xonféiences^ oui: 
point de bornçs axarquees,; mais hi 
raifoin a toujours les tiennes, 

Le P/Tè>uïiK0Miîîc. . 

-/»... . • . • 

' ^3tî-^^biett «îfe i ttmti^évétetA 

Tpere , •quinfin w«8^iriffiéS5i,câwjue 

T0M£ L Z 
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vous II 'nyiez çlus rien à dire fur no» 
txQ fujet. 

I 

Le p. Provincial. 

Vx)us pouvez être bien aife , mon 
pcre^ que je lîniflè; je .n'en doute 
point : mais je ne conviens pas que 
Je n'aie j plus rien à dire fur ce qui 
BOUS xe^ar(le« 

Le P. TOURNEMINE* 

Que pourriez-vous ajouter , mon 
révérend père , à tout ce que vous 
avez dit ? Il n'y a chez noua ni 
piété , ni dévotion , ni recueUlement» 
ni retraite » ni monification , ni hu^ 
milité i il ny a pas même décha- 
nté;. Ce n eft que dîflîpatiori^ qu oi* 
iîveté , que moUefle , que vanité , 
qu'ambition, que dureté, que ja- 
loùfie , que politique; f nfie , notre 
vie eft juftement le çontrafte de cel- 
le ^e tou^^es jbpns chrétiens. X^ar» 
mé^^ce m» fembl^» ce qu'on peur 






I 
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inférer de .tout ce que nous avona 
entendu aujourd'hui. Peut-on en 
dire davantage ?', ' 

• ■ • 
Le p. Provincial. 

Oui , mon père ; on peut en dire 
davantage, & vousTailez voir. Jè 
n'ai rien dit du peu de foin que nous 
avons de lire Téf riturç ; du mépris 

ue nous faifon^.des faints per^s; 

ie notre ignorance dans rhiftoire 
eccIéfiafHque & dans la tradition ; 
de rattachement ridicule que nous 
avons pour des contes que nos pè- 
res ont itivéntés, & que nousfub- 
•ftituons à la pldcé des ipelHeiires 
ch<>fcs ; de TappUcation que nous 
apportons à 'la leâui-e des auteur^ 
profanes^ en quoi nous feifons con- 
fifter tout leflentiel de nos études ; 
•en forte que lios jeijnès gens ne 
(ont pas même inftruitsde leurre- 
* ligion , & qu'ils fçavent bien mieux 

3W fut ïe pere^ d'Ence , que celui 
'Abraham* Z i] 
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LeP. BUFFIER, 

Il eft vrai que c efttine hiftaire 
arrivée à Reims à Tordination d'un 
des nôtres, qui , ayant fort bien fa- 
,tisfait à la première dé ces quef^ 
tions , ne put jamais répondre à la 
féconde* 

Le ?• Provincial. 

Nous fçavons Thiftoîre , mon pe^ 
re ; & qui ne la fçait pas ? 

Le P. TOURNEMINE. 

Vous avez grand tort 5 mon j>e- 
re^ d'arrêter le révirenci';pef^ Pi?o^ 
vincial en û beau^cbemin» J^f^cc^-* 
ménçoit de plus belle. 

XrÈ P. PROVlKCîALé 

Et vous, mpn père, vous avez 
|rrand tort de ^ouleir fair« kh le 
railleur. Croye^^'moi , c'eft forcer 
votre caraâ»re. Je vqîs bien ^^ue 
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ce ti'eft que par la crainte que voil« 
aves de vous abandonner à votrei 
feu , & que vous voudriez bien ré^ 
primer la violence de votre hu- 
meur. Vous vous fouyenez fans dou*" 
te de ce que je vous dis avant hier i 
mais fouvenez-vous encore dans la 
fuite de ce que je vais vous dire au^ 
jourd*hui' : qu'on a toujours mau-t- 
vaife grâce de vouloir corriger ûà 
défaut par un autre ; que la vertu 
tient le milieu ; & qu*en un môti 
s*it ne faut point iéi d'emportement^ 
fou n'y fouf&e point de plaîlànte- 
rie, fur-tout de plaifanterie fade 8c 
iafipide. Continuons donc , puifqué 
nous étions en fi beau chemin. Je 
n'ai rien dit de notre affectation à 
avoir dans hs villes de* bâtimens 
fuperbes , plus convenables à des 
princes qu a des religieux ; telle eft , 
s^il faut des exemples, notre mai- 
foa profeflè qui paroît être faite 
pomtinfulter à la pauvreté dont eeiye 

Z 11] 
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qui rhabitent doivent fur-toùt iô 
(aire honneur î de notre attention 
à ^yotr à la campagne desmaifons 
deplaifance, &des.màifons de plai- 
fance fouvent m^gni^ques ;. telle 
eft notre- aiâifon ^ Mont-Louis i 
digne , à la vérité , de celui qui Ta 
donnée , m^is indigne de ceux qui 
i&nt eu la fpiWefle de la ifeçevoir > 
puifqu elle, ne femble dominer avec 
tant d éclat fuf Paris que pour met- 
tre notre vanité dans un plus grand 
jour; de notrefadteffe à détourner 
mfenCblement à nos ufages ce aue 
no\^s n'avons d^abord fcmblé ae- 
mander ou recevoir que pour au- 
trui ; telle eft not^ç maifon de Gen- 
tilli , qu'une bonne veuve, nous don- 
na autrefqis pour nos penfioiinai- 
xes, & que nous avons enfuite )Ugé 
à propos de garder pour nous feuls ; 
de notre violence a enlever de vive 
force ce qui nous accommode , fiui» 
oous mettre en peine d'obferyer le^ 
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moindres formalités } telle eft no- 
tre églii^ de Breff , doht nous nous 
fomnies emparcs-à main arjnée avec 
un fcandale jufqu alors* inoui ; de 
notre avidité àr . » • * . . 



Le p. TouaKEMiNË. 

PejrniéttezHiioi » mon révérend 
père , de vous interrompre. 

Le p. de la Mothe. 

Ah l le père Tournemine deman- 
de- graç.ç» 

Le P, ToURlJtEMIKE. 

Nos ennemis n'ont point encore 
-touché tous ceî^ articles; ' 

, , Lé P. Proyinciai». 

Quelle conclufîon, mon père I £ a 
•font-ils moins vrais ? Parce que nos 
ennemis n'ont point encore écrit 
tout cela, s'enfuit-il que tout cela 
foit faux ? , 

Ziv 



Le p. Totjknemine* 

Noa, mon révéteikà pei;^; mais 
c'eft qui! eft à craindjx que qu^^lr 
qu'un d'eux oe sWft àt Vée^hî^ 

m 

Le p. Provincial» 

Quor! parce que jeraldic , ipiel- 
qu'un récrira? 

Le P. ToURNEMINBi 

Que fçaît-on , moa révérencî pç-' 
rc? L faut fe défier de tbut. 

Le p. Provincial^ 

Où fommes^nQW<iq«ç,» i||0iar}W* 
re? Sommes-nous çn, pays enne- 
mi? Je vois bien que la crainte que 
YQuaracMes eue que jfi- 1» eo^&nawilè 
moQ détail, voua a uor peu troâh 
blé le& fensb £K bieutl û ùimdùaç 
finir ; il gutt x»éna»fi yiqq» fiiîn 
bleflê. 



LeP. TOURNEMXHE. 

♦ (Ce n'eft point feulement le de^ 
t^il ©ù vous entriez , mo» révéread 
pej», c'eft tout ce que vous avca 
dit aujourd'hui, qui m'a effrayé* 
dans la penfée qui m'eût fouventi 
Yctnie , que , fi nos ennemis avoient 
entendu totti cela, ils^ en feraient 
biea tour profit , pour ajouter u» 
ntmveau volume à. la Mord^ pron 

Le P* PitOTiNCiAc. 

Vous voyez biea» mon père, quo 
la crainte eft auffî mal fondée qu9 
la penfée eft chimérique; Je l'avoue i 
tout ce que j'ai dit a a poii^^t été dii 
par nos eanemi<r: auffi a^vois-je pro« 
/ sais d abord de ne neo^ empiruntef 
dfeux. J'ai, c<^ié , pour ainfi dire » 
\&St )é(îûte& d'après^ nature ; & , Hvalr 
ffé ks contraaiâions que j^ai trour 

.¥éi^ J'ai &it in^eafît^^Rl^ 
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trait , qui , pour être irtçonnu à bîe» 
des gens , n'en eft pas moins reC- 
femblann Mais , enfin , cela lie cibit 
point nous aHafmerr Après tout y* 
il nous importeroit peu que^ ftos^ 
ennemis m enflent entendue* îl noUs 
importe feulement de faire en forte 
<iue , quand ils voudroîent écrire ce 
«[ue j'ai dit , ce que j'ai dit ne fe trou- 
vât pas véritable , au moin« ce qu'il 
eft en notre difpefkion de chan^ger.^ 
Car, voilà le mal. Vous m'ave2 re* 
proche ,que TinveiSîve etôit lon- 
gue ; j'en fuis convenu : j'ajoute mê« 
foe ici qu^elIe a été un peu forte : 
je voudrois pouvoir ajouter encore 
qu'il ny a rien eu de vrai ; ce ne fe - 
toient alors que des paroles en Taîr 
& de vains fbns qui ne nous fe» 
roîèht aucun tort. C'eft à quoi îî 
faut nous appliquer , mes révérends 
pères, à demientir» par notre con-» 
•diiite , tout ce qu'on peut nous re- 
ptoçhei. Mais » pour y réuflir , de* 
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mandons à Dieu les lumières né* 
ceflaires ; prions-le de nous ouvrir 
lui-même les yeux fur nos devoirs 
& fur nos défauts. Sans fa grâce tou- 
e-puiflante » loin de nous corriger , 
> nous ne fçaurons pas même nous 
connoître ;. eii forte qu'on pourra 
toujours nous appliquer ces paroles 
de ^nt Paul ^ également terribles 
& menaçantes : Hi refjlunt vtritati 
homines corrupti mente..,., féd ultra 
non proficient ;injipientia enim corum 
manifejla cru omnibus» 



Fin de la troifièmt carifuhe» 
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